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L’Année Canadienne

A Alfred Brun.

Tu n’as jamais sondé des yeux l’immensité 

De nos bois giboyeux, de nos fertiles plaines ; 

Notre fier Saint- Laurent n’a jamais reflété 

Ta voile dans les plis de son grand flot bleuté. . . 

Et tu t’épris pourtant des plages canadiennes.

Tu chéris le passé qu’avec tant de succès 

Crémazie évoqua sur sa lyre attendrie.

Notre histoire, là-bas, t’enflamme, car tu sais 

Que tes nobles aïeux ont de leur sang français 

Fécondé pour toujours le sol de ma patrie.

Mais je crains bien d’avoir espéré vainement 

Etreindre sous mon ciel ta main chaude et loyale. 

Aussi, pour te montrer, malgré l’éloignement,

Ce ciel tout à la fois rigoureux et clément,

J’ai dessiné les mois de la terre natale.

Mais il m’aurait fallu les crayons immortels 

Echappés à la main d’un Virgile ou d’un Dante. . .

Je rêve, malgré tout, qu’aux vieux champs paternels 

Tu croiras reconnaître, en mes humbles pastels 

Un petit coin fleuri des bords de la Charente.



ç Sl!V 1 epais v r^as des chemins b online tu 
^Ur 7 Ü;ottoirs pissants et clairs comme l'agate 
Dans les logis obscurs, sous les toits lumineu 
J - allégresse loquace et tapageuse éclate x,

iu vain la neige à flots tombe des cieux brouillés 
vn vain le grand réseau polaire nous enlace, 

tin vain le fouet du 
Nos coeurs ont

vent nous flagelle la face, 
la chaleur des bords ensoleillés.

d«s ,roi^ * -
Et nous 
Qu’épanche sur

et mort presque à moitié, 
nous enivrons de la senteur exquise 

nos fronts l’arbre de l’Amitié.

Ce vif„ ray°nnement de joie en tous sens brille 
Et glisse jusqu’au gîte isolé du colon.
Aux tables des fricots le sel gaulois pétille, 
lit tout un monde gigue au son du violon.

Les somptueux salons sont ruisselants de flammes 
t sous le flamboîment des lustres de cristal, 

Comme un écho divin, la musique du bal 
Emporte en ses replis prestigieux les âmes.

Dans tout cercle du soir plus vive est la gaîté, 
Pendant que sur les toits sanglote la rafale,
Ou qu au ciel éclairci l’aurore botéale 
Déroule les splendeurs de son voile enchanté.

6 LA REVUE CANADIENNE

JANVIER

Il fait froid. Les blizzards soufflent, et nul rayon 
Le dote des forets les blancheurs infinies ■
Mais Noël sur nos seuils laissa comme un sillon 
De clartés, de parfums, de paix et d’harmonies

(



L’ANNÉE CANADIENNE '7

FÉVRIER

Le soleil maintenant allonge son parcours ; 
L’aube plus tôt sourit aux bois impénétrables ; 
Mais l’air est toujours vif, l’autan rugit toujours 
Parmi les rameaux nus et glacés des érables.

L’avalanche sans fin croule du ciel blafard ;
Nos toits tremblent au choc incessant des tempêtes. 
Cependant à travers bise, neige, brouillard,
Nous formons de nos jours une chaîne de fêtes.

Et tous les rudes sports d’hiver battent leur plein 
Au milieu de clameurs follement triomphales ;
Sur des flots dont le gel fit un cirque opalin,
Les grands trotteurs fumants distancent les rafales.

Sur le ring ou l’étang par le vent balayé 
Le gai patineur file ou tourne à perdre haleine. 
Le sourire à la lèvre et la raquette au pied,
Des couples d’amoureux cheminent dans la plaine.

Par un souffle inconnu chacun est emporté. 
Dans tous les yeux le feu du plaisir étincelle ; 
Et dans le bourg naissant comme dans la cité 
Le bruyant Carnaval agite sa crécelle.

Les hôtels sont bondés de lointains visiteurs.
Maint pierrot dans la rue étale sa grimace.
La nuit, torches aux poings, les fougueux raquetteurs 
S’élancent à l’assaut des grands palais de glace.

A d’émouvants tournois la multitude accourt. 
Tout le peuple s’ébat, tout le peuple festoie, 
Car, comme Février est le mois le plus court, 
Il voudrait s’y griser de la plus longue joie.
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flARS

L interminable hiver tente un dernier effort, 
°ur enfouir la terre et refroidir l’espace • 

Sous le souffle effréné de l’ouragan du nord 
De Plus en plus la neige en tourbillons s’entasse.

ft cette blanche mer déferle dans le vent 
ar-dessus les taillis aux branches dénudées. 

Les chars dans les ravins comblés bloquent 
bous 1 amoncellement continu des bordées.

souvent

L’air glacial est lourd de morbides vapeurs 
Nous sortons peu. Le Soir près du feu 
Et les z’i , , nous rassemble :

_ vieux dolemment racontent là des peurs 
Oui font frémir l’enfant, pâlir l’aïeul qui tremble.
fa cruelle saison sème au hasard les deuils. 
1 our les hôtes des bois partout 
Et le braconnier

se cache un piège, 
traque orignaux et chevreuils 

Aveugles du grésil, empêtrés de la neige.

T°ut souffre, hommes, bétail ; 
Dans son tout pleure, arbres, échos... 
r ,, grenier gémit le pauvre, maigre et pâle,
“t 1 on croit par moments entendre ses sanglots 
A travers les cent bruits de la bise qui râle.

L aurai e ne luit plus sur les monts sourcilleux, 
kien ne fait pressentir la fin des jours livides.
-t si pai fois un coin d’azur émerge aux deux,

L hiver croule à flots plus drus sur les Laurentides.

Mais de même qu’après le déluge, un matin, 
L’arc-en-ciel rayonna dans sa splendeur première, 
Le clair soleil pascal, qu’on croyait 
Demain presque éteint, 

va tout dorer de sa blonde lumière.



L’ANNÉE CANADIENNE 9

AVRIL

Aux rayons rutilants (l’Avril la neige fond,
Chaque route s’effondre et tout sentier s’efface,

■ Les vastes flots grondants du Fleuve écumeux font 
Voler en lourds éclats ses entraves de glace.

Pas un nuage au ciel ! pas un souffle dans l'air ! 
Les baisers du soleil argentent les ramures,
Et des pins, dont les vents tordaient la cime hier, 
Vers l'éther lumineux montent de gais murmures.

Dans les bois le dégel vernal clôt les chantiers. 
Le sol n’y tremble plus des chocs de l’abatage. 
Les voyageurs d’en haut, aussi joyeux qu’altiers, 
Sac au dos, en chantant reviennent au village.

De retour avec eux, ivres de liberté,
Autour de nos logis s’ébattent les corneilles. . . 
Des aspects et des bruits nouveaux de tout côté 
Emerveillent nos yeux, enivrent nos oreilles.

Les frais ruisseaux d’argent, où le ciel transparaît, 
Roucoulent dans le creux des combes embaumées. . . 
En spirales d’azur, à travers la forêt,
De mille feux ardents s’élèvent des fumées.

Sous les éclats couvrant leurs huttes en bois ronds, 
— Comme perdus au sein du désert insondable, — 
Les vaillants sucriers, penchés sur leurs chaudrons, 
Surveillent la cuisson du blond sucre d’érable.

Déjà sous l’outremer des grands cieux éclatants 
La terre sent frémir en elle les pervenches,
Déjà vaguement flotte une odeur de printemps, 
Et les premiers bourgeons éclatent sur les branches.
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MAI

Sur le Fleuve ruisselle 
Et l’immuable 
Le feuillage tressaille 
Où le givre brillait

Le vallon redevient un coin du paradis.
I out scintille, tout chante et tout s’idéalise, 
n le merle, amoureux, nuit et jour vocalisé 

Sous le dais ondoyant des bosquets reverdis.

La ramure se lustre et la vague s’irise.
Lan- est lourd du parfum capiteux des lilas.
nU ™SSej™’ que fiSeaient glace, neige et verglas, 

es tills dharmonicas s’envolent dans la brise.

comme le Midi ;
tout ï’éclat des miroirs de Venise,

D es palais fl°ttants, que heurta la banquise, 
Reviennent sillonner leur cristal

Le soc d’acier, tranchant et clair comme le glaive 
Rouvre l’âpre jachère où dormaient les grillons ’ 
Et des guerets fumants, inondés de rayons,
\ ers l'ostensoir des cieux un encens d’or s’élève.

Sous l’étincellement du plus riant des mois 
Lame s’émeut, le spleen s’enfuit, le sport s’agite, 

t SU1 des lacs lointains, où foisonne la truite,
Les pécheurs joyeux font merveille

Et la brise, frôlant les grands flots de turquoise 
Rous apporte la voix mâle des gais flotteurs 
Jui, sur leurs longs radeaux aux sauvages senteurs 
Chantent a plein gosier : C’est la belle Françoise. ’

une lumière chaude, 
azur sourit au flot mouvant, 

aux caresses du vent, 
rayonne l’émeraude.

Le Nord laurentien luit 
Nos eaux ont

attiédi.

coeur des bois.au
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JUIN

Très tard le soleil sombre à l’horizon fumant,
Qui garde dans la nuit ses luisantes traînées.
Le fécond Prairial sous un clair firmament 
Déroule la splendeur des plus longues journées.

Une flamme de vie emplit l’immensité.
Le bleu de l’eau miroite... Adieu la nostalgie ! 
L’Eté s’épanouit dans toute sa beauté,
Dans toute sa verdeur et toute sa magie.

Des vagues de lumière inondent les halliers ;
Les oiseaux de leurs chants enivrent les bocages,
Et, gais et turbulents comme eux, les écoliers 
— Les vacances ont lui — s’évadent de leurs cages.

Sur les arbres, les fleurs, les ondes, les sillons,
Partout nous entendons vibrer l’âme des choses. . . 
Nous voyons par milliers éclore papillons,
Anémones et lis, trèfles, muguets et roses.

Et l’écureuil criard et le bouvreuil siffleur 
De nos vastes forêts font tressaillir les dômes. ..
Les pruniers, les sureaux, les pommiers, sont en fleur, 
Et nul mois canadien ne verse autant d’aromes.

Des souffles caressants frangent nos grandes eaux.
Un invisible encens flotte sur chaque grève ;
Et, tels les pins, les foins, les mousses, les roseaux,
Nous sentons en nous plus de chaleur, plus de sève.

Nous aimons mieux nos bois, nos champs ; nous aimons mieux 
Nos pères, dont le culte à nos foyers persiste...
Et dans l’air embaumé vibre l’écho joyeux 
Des chants et des vivats de la Saint-Jean-Baptiste.
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-Uais l’azur resourit au terroir tout 
Lt, le soir, sur le pas de nos 
Aous nous grisons de 
De 1 orge blondissante

trempé, 
portes ouvertes,

1 âcre odeur des feuilles 
et du foin frais vertes,

coupé.
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AOUT

Le soleil est toujours brûlant ; et les blés d'or,
Autour des seuils, au bord des eaux, le long des sentes. 
Au souffle assoupissant du fiévreux Thermidor 
Balancent tristement leurs ondes languissantes.

Avec les blés les fruits, déjà mûrs, charment l’oeil. 
L’ombreux verger rougeoie, et le pré chaud rayonne. 
Notre terre féconde étale avec orgueil 
Tous les dons de Cérès, tous les dons de Pomoiie.

Le soleil est toujours brûlant ; mais les campeurs 
S’ébattent dans les flots de l'aurore aux étoiles.
Et le Soir, dans les plis transparents de ses voiles, 
Nous apporte parfois d’énivrantes fraîcheurs.

La rosée à foison choit des blanches nuées 
Sur les gazons roussis ; et. belle d'abandon, 
Mainte femme alanguie, accoudée au balcon.
Livre au vent de la nuit ses tresses dénouées.

Tous les amusements ont fui de la cité,
Et sur le littoral le Plaisir nous allèche,
Nous prodigue les bains, les régates, la pêche, 
Le gazouillis des eaux, l'air et la liberté.

Le soleil est toujours brûlant ; mais de nos berges,
De nos monts, de nos lacs, en de bruyants essaims,
Les touristes cossus des grands Etats voisins 
Animent les hôtels, les bosquets, les eaux vierges...

Et, pendant qu'assoiffés de frais, de gais flâneurs 
S’en vont, sous les bosquets ombreux, manger sur l’herbe, 
Revenus de leurs champs glanés, des moissonneurs, 
Joyeux, le ryc en main, mouillent la grosse gerbe.
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et moite des soirées, 
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OCTOBRE

Le ciel est tout couvert de nuages marbrés.
L’écho vibre au lointain comme un bronze d'alarmes. 
Chaque nuit le gel mord les rameaux diaprés,
Et les feuilles des bois tombent comme des larmes.

Il vente, il grêle, il pleut. Les lourds torrents gonflés- # 
Dans les vallons déserts grondent comme les fauves.
Pour des bords plus cléments les maëstros ailés 
Désertent, inquiets, les bosquets demi-chauves.

Des rayons hésitants tombent comme à regret 
Du sombre firmament sur la terre alarmée... 
Adieu les fleurs ! adieu les chants sous la ramée ! 
Adieu les rendez-vous au bord de la forêt !

Mais, comme le flambeau divin de l’Espérance 
Peut dissiper la nuit dans un coeur douloureux,
Le radieux soleil percera de ses feux 
La brume qui dérobe aux yeux l’azur immense.

Midi flamboie encore, et les pêcheurs, toujours 
Patients, sur les eaux laissent flotter leurs lièges,
Les vieux trappeurs, campés au fond des grands bois sourds,. 
Le fusil sous le bras, vont visiter leurs pièges.

De l’aube jusqu’au soir, sur le sol morne et froid,
Qui berce au ven, sapins, ormes, frênes, érables, 
Retentissent des chocs sinistres, formidables,
Où se mêlent des cris de triomphe et d’effroi.

Ce sont les défricheurs qui causent ces vacarmes :
Avec le fer brutal ils renversent les fûts
D’arbres portant jusqu’à l’éther leurs fronts touffus...
Et les feuilles toujours tombent comme des larmes.
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novembre

L’érable frissonne, et de jaunes débris 
haque sentier se couvre et chaque seuil s’encombre. 

La rafale a travers les branches a des cris 
Hamtifs comme le glas qui sanglote dans l'ombre

nu

iyj** croissait «O» h. grands bois 
agites et tordus comme une sombre houle.
es hommes de chantier sont partis pour cinq mois

Lt le grand pin rugueux sous la hache s’écroule. ’

Un souffle sépulcral passe sur les vallons,
Les coteaux, les étangs, les forêts 
Lt quelquefois, la nuit, tout à coup nous tremblons 

Croyant volr au loin errer de blancs fantômes.

et les chaumes ;

Sous le soleil mourant tout est froid, sombre, 
out fuit dans l’air qui pleure et sur l’onde qui fume ; 

n dei mers hauts-bords, voyant poindre l’hiver 
quittent nos ports glacés et plongent dans la brume

amer,

Nul chantre ailé ne reste au bocage engourdi ;
A. le soir, sur le ciel, qu’un rayon vague éclaire, 
Jn VOIt se profiler, tourné vers le Midi,

Les canards migrateurs le vol triangulaire.

Au foyer chacun est
L aspect du ciel blafard vous attriste et vous 
;t la neige déjà déroule son linceul 

Sur 1 arbre renversé —

morne, chacun est seul.
navre. . .

comme sur un cadavre.

C est le mois des soldeurs, des regrets, des adieux 
es coeurs sentent le froid des marbres mortuaires- 

■f t des feules en deuil, des larmes dans les yeux 
\ ont s’incliner devant les croix des cimetières
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DÉCEMBRE

Il neige incessamment, il neige jour et nuit.
Le mont est blanc, le val est blanc, la plaine est blanche... 
Tout s'efface, tout sombre et tout s’évanouit 
Sous les flots de l'immense et muette avalanche.

Il neige jour et nuit, il neige incessamment ;
Le lourd linceul mouvant s’épaissit d’heure en heure. 
Parfois le vent glacé pousse le bramement 
Du grand cerf aux abois qui s’affaisse et qui pleure.

Sur le suaire aux plis fugaces et luisants,
Oui dérobent le sein de la terre marâtre,
Dans leurs longs traîneaux bruts, les rudes paysans 
Vont charroyant le bois qui doit flamber dans l’âtre.

A la ville, parmi les cris et les sanglots 
Du nordet secouant des parcs les froids branchages, 
Des rayons de l’aurore aux ombres du soir clos, 
Tintent les grelots d’or des pompeux équipages.

Le grand flambeau du jour hâtivement s’éteint. . . 
Qu’importe ! Sous nos toits abonde la lumière,
Et la Gaîté bruit et court, comme un lutin,
Du log house fumeux à la villa princière.

L’Espoir fallacieux sourit à des milliers ;
Et, bercés par des chants d’anges ou de sirènes,
En songe les enfants déjà dans leurs souliers 
Voient le bon Santa Claus déposer leurs étrennes.

Et puis, pour saluer, narguant l’hiver cruel,
Dans Y an neuf qui s’avance un bonheur qu’il espère, 
Sous le rayonnement de l'arbre de Noël,
Près du feu pétillant, chacun lève son verre.

W. CHAPMAN.
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Mercredi, 9 novembre
• • .. Une extrême tristesse s’est 
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emparée de moi tout à coup,
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n’était

encore,

me donner
un mot depuis plusieurs jours Je d» , 

ce que cela signifie. Mon Dieu, faudra-t-il 
tion encore ? Peut-être n’était-ell 
pure ? Peut-être

sacrifier cette affec- 
e pas assez désintéressée ni

vous

assez
inconsciemment, pour laque je vous revissais 

un autre, une part de 
tout entier ? Et c’est
donner à
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- obéir, ô Maître absolu et jaloux, je

Cette amitié m est très chère. Si 
à en épurer l’essence. Si

vous
mabandonne,

je suis prêt à vous
me soumets, 

me la laissez, je travaillerai
le vide qui se fera dans mon cœur, mon faiblT^ur^ '^

vous
vous

vous-même

campagne est toujours
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reposante. Il y avait, à l’horizon, des rangs pressés de nuages 
blafards. L’Eglise paraît bien, là-bas, en montant la colline, elle 
s’enlève avec élégance. Les maisons du hameau s’étagent jusqu’à 
elle, ont l’air de compter sur la protection quelle leur verse...

10 novembre

Visite aujourd hui un confrère. Il demeure loin, vers le nord, 
au pied des montagnes, à la limite des grands bois. Il était tombé 
une neige légère, un frimas plutôt. Et les arbres, dénudés de feuilles, 
avaient comme une parure de diamants, tremblotaient dans un lacis 
de dentelles.

11 n’y a que quelques maisons dans ce village, qui, bien lente­
ment, empiète sur la forêt. La chapelle en est jolie, si propre, si 
neuve. Et la demeure du prêtre est charmante. Aucun luxe, mais 
du confort, quelque chose de gai dans la couleur des murs et des 
boiseries, d’intime dans l’ameublement. Il vit là, seul avec sa mère 
encore jeune, et sa sœur. C’est la vie de famille, la reconstitution, 
après des années de séparation, du foyer domestique. Et cela ne 
suffit-il pas au bonheur ? — Ses gens sont très simples, mais dociles, 
généreux. Il a sur eux toute influence. Il peut les suivre de près. 
Dans les grands troupeaux, bien des brebis s’échappent et s’égarent. 
Ici toutes les âmes sont sous l’œil du pasteur.

Il me semblait que je serais heureux dans un pareil endroit, 
avec ma vieille maman, et telle de mes sœurs. Ce serait comme un 
retour aux années de l’enfance, après la longue période de la for­
mation, les premières luttes. Et j’aurais des livres plein ma maison. 
Je peuplerais ma solitude de pensées. Comme il n’y aurait pas de 
vie possible au dehors, toute mon existence s’écoulerait entre les 
soins peu absorbants du ministère, et l’enrichissement de mon esprit 
par de longs travaux ininterrompus. Et puis, le regard de ma mère 
.flotterait toujours sur moi. . .. Rêve que tout cela ! Je n’aurai sans
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doute jamais de chez 
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11 'novembre
lemperature glorieuse, 

sur la colline, dans le soleil, 
dessus de

toute la journée. Ce matin, j’ai 
dans la douceur de l’air. De
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1 irradiation de

?

au même lieu. A 
sais quelle mélancolie 

Ee soleil, déjà très bas, se 
gros nuages, mettant seulement à leurs

muette. Pas le moindre h ‘t ri ^ pi<'ds’ était silencieuse, 
enveloppait les bois desapin!* ‘’°mbre

ce matin avait succédé j 
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tenait caché derrière de 
cimes un ourlet d’or.

e ne

Weu très foncérecouvrait la ligne de haute qui encercle l’horiurs
zon, vers le nord.
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Tout près, la petite rivière déroulait son ruban d’acier poli. Un 
■canot la traversa, lentement, alla se perdre dans des touffes de 
saules, de ce côté du rivage....

to novembre

Parmi les nombreux enfants qui suivent mon catéchisme, il y 
en a qui sont éveillés, qui paraissent si intelligents. La plupart ont 
de jolis traits, des yeux noirs et vifs. Les garçons ont de larges 
fronts, le crâne bien conformé ; les fillettes sont gracieuses, naturel­
lement élégantes. Quel dommage que leur développement intellec­
tuel doive être sitôt arrêté par les conditions de leur existence ! Ce 
•sont tous des enfants d’ouvriers qui vont suivre la voie tracée par 
leurs pères, et par leurs frères et sœurs plus grands, — le travail 
dans les filatures. La manufacture va les prendre, les engloutir 
plutôt, les façonner à son image, en faire des machines. A vingt, 
trente ans, ils seront à moitié usés par un labeur mécanique qui ne 
laisse aucune place à l’initiative. Heureux encore si les rencontres, 
les voisinages douteux, ne s’attaquent pas à leur âme pour la démo­
raliser. Car alors, ce serait double ruine. Que peut-on espérer de 
l’avenir d’une race, quand la jeunesse s’engouffre dans ces boîtes 
•où la santé s’épuise, où l’intelligence s’éteint sur des tâches bonnes 
pour des esclaves ?

A tous ces petits, il faut enseigner les vérités métaphysiques et 
morales les plus hautes. Comme l’Eglise est bonne et généreuse de 
dispenser ainsi aux humbles les notions infinies ! Et comme je dois 
apporter de zèle à ce ministère ! Voici que par ma voix ces enfants 
reçoivent des connaissances qui demeurent cachées aux philosophes 
confiants en leurs seules lumières. Le dogme, les spéculations inac­
cessibles au seul esprit humain, les vérités religieuses les plus rares, 
tout cela doit passer dans ces leçons, et venir ouvrir plus largement 
■ces âmes simples et neuves à des clartés que les incroyants, les or­
gueilleux ne soupçonneront jamais. ...
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l-'t novembre
Il a fait si beau aujourd’hui. L’azur 
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15 novembre
Soleil, quel rêve tu mettais, 
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léger, immenses parterres de violettes. Pas une petite partie du fir- 
mament qui n’eût sa nuance spéciale, sa fine demi-teinte. . ..

Joie de cœur, vers la fin de la journée. Un ami lointain a pensé 
à m’envoyer les œuvres complètes de Saint-Simon. En développant 
ce colis, je sentais s’en exhaler comme un parfum. Que l’amitié est 
chose douce ! Une âme s’est souvenue de moi, et j’en demeure 
attendri....

17 novembre

Une de mes malades a été emportée par la mort, une heure à 
visite à son chevet. Je lui avais donné tous lespeine après ma

secours de mon ministère, car elle les réclamait, et elle me parais­
sait d’ailleurs si affaissée. Mais comme j’étais loin de prévoir que 
c’en serait si tôt fini. Tout en l’administrant, je me disais quelle 
pourrait se prolonger encore, languir peut-être longtemps. Et c’est 
pourquoi je n’ai pas apporté à remplir ce devoir toute la ferveur, 
toute la conviction que j’aurais dû. Le terme me semblait éloigné ; 
je remettais à un autre moment plus décisif de la préparer d’une 
façon dernière et immédiate au redoutable passage. Or, je 
de rentrer chez moi quand l’on m’apprit sa fin. Leçon pour moi ! A 
l’avenir, je devrai être plus prudent. Sait-on jamais ce qui peut 
soudainement advenir de ces personnes que la maladie a brisées, et 
qui ne pouvent plus offrir de résistance ? Il est vrai que l’on m’a­
vait, sans le vouloir sans doute, induit en erreur sur ce “ cas ”, et 
fait supposer qu’il n’était pas aussi grave que la famille le disait. 
Cette pauvre femme traînait depuis des mois. Et ses faiblesses 
étaient suivies d’élans, de relèvements qui trompaient sur sa véri­
table condition. Mais cette fois les énergies étaient épuisées. Ah ! 
je me reproche de m’être laissé influencer par le doute que l'on m’a­
vait exprimé sur la nature de son mal.

Heureusement, elle était bien résignée, prête à accepter l’en-

venais
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tière volonté divinel viatinnp , ^ h'” ,C P"" *» forts, l’éter-
. ‘lqUe 1 6‘lm «= matin les rite, suprêmes One
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ainsi de touch
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!

■j5 novembre

• • • •11 y a des jours où il fait si froid 
/pour le réchauffer, le fondre.

dans 
Aucune étincelle,

mon cœur. Rien
aucun rayon. Je

qui fait l’agrément de""»’Tnco ^ÎmTy ^

encore dans un état voisin de la barbarie TP„-’ ^ *
A, . , ,, uarnane. Je n ai, pour ne pas dé-
d de dese=P‘,ir. 1"e la certitude de faire un pen de bien

tnbution. Je ne puis espérer trouver ici d 
faire perdre le mérite de 

l’aiguillonnent,

pense n’avoir jamais vécu dans 
de tout ce

sur l’éternelle ré- 
e ces douceurs qui, 

notre action sacerdotale, la facilitent 
nous y attachent. Où sont-elles, les 

que j aurais plaisir à cultiver, à tourner délicatement

sansnous

natures fines, 
vers Dieu ?..

%8 novembre

---- Magnifique temps. Il fait soleil
très pur et très riche habite le firmament, 
guent par ces champs d’azur, absorbant

et très doux. Un bleu 
De souples flocons vo­

les rayons, se condensant
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en boules de neige, ou s’éparpillant comme une ouate translucide. 
Il y a, dans l’air, je ne sais quelle joie de flottante. Il me semble 
que je respire mieux, que mon âme est plus légère. Tous ces der­
niers jours, je me sentais si déprimé. Et ce matin, “ mon cœur 
vole ”, comme dit la chanson. Rien pourtant n’est changé dans ma 
vie. Mais il a suffi d’un peu de soleil pour me rendre la gaieté et 
l’espoir. Que je suis donc toujours un enfant sensitif !

Draperie bleue, qui coures là-bas sur le dos des collines, tu 
offres de belles nuances incomparables, tu es si harmonieuse et si 
simple, tu moules avec tant de grâce les ondulations irrégulières, 
que j’en suis tout ravi. Ah ! comme je voudrais fixer cette heure où 
tu m’apparais si somptueuse. Tu n’es qu’un leurre, un mirage, un 
caprice de l’air et de la lumière. Tantôt, il ne restera plus rien de 
ta beauté. Tu vas t’évanouir comme un songe. Je le sais, et cepen­
dant je t’aime, je t’admire tant, que je voudrais pouvoir te retenir, 
te cristalliser sur ces hauteurs qui se transfigurent sous ton souple 
attouchement, changer ton image décevante et fugitive en la plus 
durable des essences....

29 novembre

.Une neige mouillée a tombé tout le jour. Le ciel était bas 
et sombre. Plus de larges horizons. Pas même de ces effets pitto­
resques que produit parfois le mauvais temps. Ah 1 que j’étais 
triste. J’osais à peine regarder par ma fenêtre, tant tout était lu­
gubre au dehors. Je lis, j’écris beaucoup en ma solitude. Et je pense 
que cette année sera féconde, au point de vue de l’élaboration céré­
brale. Mais “ l’homme ne vit pas seulement de pain ”, ni par l’es­
prit. Or, ici, je n’ai pour consolation que le travail de pensée.

Et je dis à mon coeur, 
A mon faible coeur,
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qu’il n’y a pas d’autre 
le navre. Il a des 
qui lui est imposée. Il 
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ressource pour lui, en-dehors de là. Et cela, 
mouvements de révolte devant la compression

humaine et SUti^Tu^T-' ^
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Irr,àTdegréeXtra°rdiDaire Gt Sublime- la folie de la 

• ^ croix lui apparaissait ornée de perles, incrustée de
mes. Le sang du Christ l’avait transfigurée à 
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ses yeux en une ri- 

fondait à la seule pensée deson cœur se
pouvoirse coucher 

Maître l’honneur de
aussi sur le lit d’or et de pourpre, partager avec 

taillé dans le diamant, 
brillant de mille feux. La 

désirs ! Comme il exhale, 
la convoite

son
monter sur un trône 

miroitant d’émeraudes et d’améthystes, 
Croix ! Comme il l’appelle de tous ’ 

elle des soupirs d’amour ! Comme il 
artiste de la souffrance ! Ah !
La croix m’est offerte

sesvers
en véritable 

pareille !
que n ai-je une générosité

- *3 êtrea

dA" ~ po». w L p4dre sur mon cœur, embellir par la foi 
l’occasion d’orner ce martyre secret, y trouver 

un peu mon cœur de qualités éternelles 
crux, quoi m corpora Christi dedicat ! Salve

a es> et ex membris ejus tan-quam margaritis ornata !

Henri D’ARLES.



La Féministe moderne

(Traduit de l’anglais par Alph. Gagnon)

WfliIIOC S lisons dans l’une des dernières livraisons de la National Review (') 
— périodique anglais très répandu et d’une grande autorité — un 
article tout à fait d’actualité, sous ce titre : Is the new woman helping 
woman — La nouvelle femme (la féministe moderne) aide-t-elle vérita­

blement la femme ? Cet article est signé d’un nom féminin—Béatrix Tracy. Mais 
ce qui en constitue l’originalité et la valeur, c’est que l’auteur parle d’expé­
rience et ne se permet d’autres conclusions que celles que les faits lui ont 
fournies. A ce point de vue, il éveille particulièrement l’attention, et nous 
voudrions en donner la traduction à nos'lecteurs.

•>

“ Le mouvement du féminisme moderne date à peine d’un 
siècle. La présente génération se rappelle avoir entendu la femme 
réclamer pour la première fois la liberté et l’égalité des sexes, et le 
droit de prendre part aux travaux et aux luttes de l’homme. Elle 
a réussi, jusqu’à un certain point, à obtenir ce qu’elle demandait, et 
s’est affranchie de plusieurs des contraintes que lui imposait son 

et quelle attribuait, elle, à la jalousie et à l’injustice desexe, 
l’homme.

“ Aujourd’hui, après une très courte expérience, les bienfaits 
résultant de l’abolition des distinctions entre les deux sexes ne 
semblent plus aussi réels qu’ils paraissaient devoir l’être. L’idéal 
de la femme émancipée, en se réalisant, a perdu beaucoup de son 
charme. La femme de nos jours remplit plusieurs fonctions autre-

(') Juin, 1910.
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fois réservées à l’hom Elle est bravement sortie des 
est devenue médecin, 
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conquis le droit de
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uvement pour l’affranchissement du sexe fut résolu.
rtaées *•—
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hères et co seIon les ambitions de leurs visées particu-
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couleurs tout l’ensemble de leu
“ La nouvelle femme

urs

de brillantes
rs aspirations.

entreprit donc de créer 
pour ses sœurs, mais elle le façonna à la 

propres conceptions. Il fallait d’abord 
charge de l’hom

un regime per- 
mesure de

fectionné
ses

pensait-elle, mettre à la 
Il était égoïste, 

d esprit. C’est pourquoi il prétendait 
ir • u j Protecteur naturel et de refuge de la femme
1 aiS’ la-dessus, notre émancipatrice ne tenta

. . , tous les griefs de la femme,
jaloux, despote et étroit
garder son rôle de

me

pas de le réformer.

(■) U ne faut 
■cipe chrétien

p*is la confondre 
par excellence.

avec l’égalité morale des sexes, prin- 
(Note du traducteur).

é-Iire du k» industries, c’est-

:r ,cS’,‘z2™‘.tlon 6“no-contempo- 
(iVote du traducteur).
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Au lieu de chercher à rendre plus acceptable l’existence de la 
femme en la basant sur l’ancien ordre des choses, elle releva 
l’homme de ses responsabilités, sans amender ses méthodes. Le 
féminisme moderne exigea l’indépendance pour toutes les femmes, 
oubliant que sa propre et magnifique suffisance était exceptionnelle 
et ne représentait pas le niveau ordinaire des personnes de 
sexe. Elle considérait avec mépris une existence toute consacrée à 
son foyer, Uancienne femme — qui, à la vérité, avait surtout 
besoin qu’on lui apprit à mieux apprécier les avantages dont elle ■ 
jouissait déjà et à faire servir les sentiments chevaleresques de 
l’homme à la poursuite de l’idéal de sa vie — prêta l'oreille à ce 
langage nouveau, ne voyant plus de différence entre ses gentilles 
aptitudes et l’énergie plutôt virile de celle qui voulait la conduire. 
Les brebis emboîtèrent le pas à la lionne : elles cherchent mainte­
nant à se dégager du fourré dans lequel elles ont été entraînées.

“ D’une manière générale, on peut dire que la civilisation date 
du jour où la femme fut tirée de l’esclavage (4). Aux temps préhis­
toriques, les travaux manuels retombaient sur les femmes. Aujour­
d’hui encore, parmi les Sauvages, il est entendu que les femmes 
doivent, seules, non seulement se charger du soin des enfants, mais 
encore supporter le poids des ouvrages pénibles nécessités par les 
circonstances de la vie. On pourrait presque juger du progrès d’un 
peuple par le degré de considération qu’il porte à la femme. Jus­
qu’à l’époque de l’apparition de la féministe moderne, la marche 
progressive de la civilisation a été en raison de l’allégement des 
fardeaux de la femme. Le mouvement de la nouvelle femme a été

son

Au lieu d’être un objet, une 
chose, comme elle était aux temps du Paganisme, la femme, dans le 
Christianisme est une personne humaine, une créature morale autonome. 
Pour le Christ, dit saint Paul, il n’y a ni Juif, ni Gentil, ni Grec, ni. 
Barbare, ni femme, ni homnie, nous sommes tous un en lui.

(Note du traducteur).

(4) Ce fut l’oeuvre du Christianisme.
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un mouvement de recul. Il porta la femme, dont le rôle est de soc 
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courte expérience, des doutes s’élè
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avantageux

renseigner (=) personnellement 
par une étude directe des faits. En Australie en 
ça. mon enquête en travaillant une parti, de l’année 
vnere. Je connus ainsi par expérie 
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online emp oyée de manufacture, comme fille de table dans 
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poaurt ,efeStP ,faCil8qa’enEUroPe' ta"‘ P°Ur les h°™™=» fi-e 
pour les femme, ; auss.. je pus poursuivre mon enquête dan, des
c,mon,tances favorables. Je travaillai et vécus ainsi 
femmes qui jouissent du privilège inestimable — ou plutôt oui
“ l- ?**" '''—e. Avec elles
je fame face a toute, le, difficulté, que l'homme oblivé de
gagner sa vie doit surmonter, et cela dans la position désavlnta 
geuse créée à la fem «esavanta-

un

parmi des

par ses incapacités mentales etme
physiques, 

absolue 
sexes et la

J'ai donc vu pleinement c, qu'était cette indépendance 
des barrières qu’imposent à la femme la differ 
domination de l’homme, 
plus intellectuelles et les

ence des
cette indépendance tant désirée par les 

mieux pourvues de mes sœurs.
(5) C’est toujours Miss Beatrix Tracy qui parle.
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“ En Australie, les femmes employées dans les industries ont 
droit de vote, bien que la plupart s’épuisent trop dans la lutte qui 
leur permet de gagner le pain de chaque jour pour prendre 
véritable intérêt aux questions de prospérité nationale. Les hom­
mes avec qui elles travaillent les traitent comme des camarades ; 
c’est dire qu’ils ne leur témoignent plus cette bonté et cette 
dération dont elles étaient autrefois l’objet. Elles sont en vérité des 
femmes libres, ou mieux libérées de toute surveillance, de toute 
protection, et même de tout secours, excepté ceux qui leur peuvent 
venir de la part des amoureux qui pensent les ramener à l’éternel 
assujettissement du mariage et du foyer, ou de la part des sociétés 
de bienfaisance qui font ce quelles peuvent pour aider ces pauvres 
épuisées. Car l’exercice de leurs privilèges les épuisent souvent à 
ce point qu’elles sont trop faibles et trop exténuées pour pouvoir 
en user davantage ! Ces bienheureuses Australiennes ont donc, 
dans leur paradis industriel, toutes les libertés de l’homme, mais 
elles ont aussi ses privations. Il est très rare qu’elles jouissent des 
consolations propres à la femme, ces joies intimes que les influences 
du dehors ne sauraient remplacer.

“ De tous les emplois que j’ai remplis ou vu remplir, de toutes 
les positions que j’ai occupées ou vu occuper, à l’exception du ser­
vice domestique, je n’en ai pas trouvé une seule qui pût convenir 
parfaitement à la femme. Le travail dans les fabriques ou dans les 
magasins demande de la part de la femme un effort physique qui 
est nuisible à sa santé, sans compter que son labeur n’est pas assez 
rémunéré, en comparaison du salaire qu’on paie aux hommes. On 
alléguera que ce sont là des lacunes auxquelles une législation 
pourrait remédier ? C’est possible. Mais les codes ne feront jamais 
un industriel heureux d’un être humain que sa nature n’a point 
pourvu à cette fin, que son tempérament porte au mariage et à la 
maternité, et dont c’est le désir inné de revenir au point où elle se 
trouvait avant que la féministe moderne ne découvrît la pomme 
amère de Xégalité des sexes et ne lui en donnât à manger.

un

consi-
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femme iT ’eS T'T » *>»■» veste vraiment
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attention vers les emplois professionnels, j éprouvai (6) plus de 
difficultés a poursuivre mon enquête, mais les mêmes conclusions 
semblaient forcément s’imposer. La femme émancipée ne témoi­
gnait pas d un bonheur aussi réel que la femme encore sous le joug 
de la servitude. Sans doute, la femme professionnelle éprouve par­
fois la joie du succès ; mais c’est un succès comparatif, qui la rend 
simplement merveilleuse. Cela peut lui suffire pour justifier son 
intrusion dans des sphères jadis réservées à l’homme mais 
succès d’occasion de la part d’une femme dans une profession quel­
conque prouve peu de chose en faveur de son

“ Il arrive qu’un esprit viril anime un corps de femme. Dans 
ce cas, elle manque d’aptitude ou d’inclination pour ce qui est de sa 
sphère naturelle, d’où il suit que sa déviation du sentier propre à 

tire pas à conséquence. C est l’exception qui prouve la 
règle générale de l’incompatibilité de la femme pour tout ce qui 
est du domaine de l’homme — et comme un phénomène qui 
bine les attributs divers de l’homme et de la femme et peut ainsi 
sous la forme de l’une mener la vie de l’autre.

“ Relativement à 1 emancipation politique, les expériences qui 
ont été tentées en ce sens semblent de date trop fraîche pour auto­
riser une conclusion judicieuse. Le droit de vote pour les femmes 
en Australie n’a produit jusqu’ici aucun effet particulier, soit 
le mieux, soit pour le pire. Dans la Nouvelle-Zélande, il semble à 
la fin devoir exercer une certaine influence, s’il faut en croire un 
récent mouvement antialcoolique. Que l’on soit animé d’intentions 
louables, c- la ne fait aucun doute. Mais les conséquences de cette 
intervention politique, pour les quelques bons résultats quelle peut 
amener, sont accompagnées de beaucoup de mauvais. (7) L'éducation

un

sexe.

son sexe ne

com-

pour

(") La longueur "de l’article nous oblige à noter que c’est toujours 
Miss Tracy qui parle.

(’) Voici, au sujet du suffrage des femmes, quelques opinions basées, 
semble-t-il sur la raison même : Pie X déclare : “ Ceux qui préten­
dent rendre la femme égale en tout à l’homme, lui assurant
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supérieure des femmes est certainement 
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milles.—-Maurice Barrés: “Je veux bien one le ? dU bo,lhew des fa- 
qu’eUes voteront, dès qu’elles s’axeront a , VOtent’ 'et ->e cr°is
d’utilité générale, puisqu’elles n’ont indiqué ZmZaucT * 
propre.” —Carolus Duran • “Je croi- one ? ' , ‘ V '"ue politique» -1 £= war
SySZ&VZZÏÏZ* Jo“”b*e'“'" ,,,i "'°- l”1"' * foyer,

est tellement vivant que les ressources d’un seul sout in« t ^
,au* al°- - (dépenser au dehors, sous pie d’êt" à T T"" "" ”
société, de ses proches, ou de s’abandonner à l’inconnu Fn Tef V* 
carrière libérales, des fonctions administratives en ^2*1et TZ Z 
tique, dont jugeront toujours mieux de s'abstenir Tes f p°h"
prennent le rôle que la nature leur assmne il • + 1 femmes aul com- 
nomique que les cinquante dernières années V°US régime éco"

croccupatioi, que la femme peut hZZiZ

aux

un

ses pen- 
©t non de

ou
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“ Il faut bien convenir qu’on ne peut mettre au compte du 
mouvement féministe contemporain aucune œuvre saine et méri­
tante, et que ce mouvement a plutôt été un mouvement très perni­
cieux. Il n’a pas rendu la femme plus heureuse. Il ne lui a pas 
fourni non plus l’occasion d’être plus utile. J’accorde qu’on ne doive 
pas refuser aux femmes le privilège de concourir avec les hommes 
dans la plupart des sphères d’activité. Mais les encourager dans 
cette voie serait dangereux, et toute tentative de dissuasion qui 
n’irait pas jusqu’à la contrainte serait grandement justifiée. En ce 
qui regarde la politique, le droit de vote pour les femmes ne devrait 
pas être étendu à un pays qui ne l’a pas encore admis, jusqu’à ce

ter sur le domaine de l’homme et sans lui faire une concurrence trop dé­
sastreuse. Il y a même aujourd’hui des états, des fonctions publiques qui 
conviennent mieux aux femmes qu’aux hommes, qui, en tout cas, seront 
mieux remplis par la femme que par l’homme. — Quant à la culture intel­
lectuelle de la femme et l’instruction supérieure de la jeune fille, j’en suis 
entièrement, mais je tiens qu’il faut que cette instruction et cette culture 
soient dirigées avec prudence. On l’a dit avec raison, et on ne saurait 
trop le répéter : “ L’instruction féminine la plus élevée possible est un 
voeu de la religion autant qu’urfe nécessité de l’heure présente ” (Sertil- 
langes—Féminisme et Christianisme.) La religion de lia femme a tout à 
gagner à cette haute culture intellectuelle, qui la mettra mieux en mesure 
de faire justice des sophismes qui .courent aujourd’hui le monde. Ce que 
la religion craint pardessus tout, ce n’est pas la science, c’est l’ignorance. 
Je verrais même avec grand plaisir, comme couronnement à l’éducation 
que nos jeunes filles reçoivent déjà dans les différentes institutions du 
pays, la fondation d’un établissement supérieur dans le genre du Trinity 
College,. affilié à l’université catholique de Washington, dont pourraient 
bénéficier du moins un certain nombre de jeunes .personnes. Üne épouse 
instruite, solidement, supérieurement instruite, est d’abord mieux prépa­
rée à remplir tous ses devoirs, à être la véritable compagne de son mari, 
la mère prévoyante, éclairée et dévouée de ses enfants ; ensuite les joies 
intellectuelles qu’elle éprouve et les émotions esthétiques qu’elle goûte 
la protègent contre l’oisiveté, la futilité des chiffons ou des commérages 
et la banalité des réuni ohs mondaines1. Mais, de la culture hâtive et mal 
équilibrée, que prônent certaines émancipées en mal de réforme anti- 

- chrétienne, que île ciel nous délivre !
Note de la Rédaction. — Nous n’apprendrons pas à notre distingué 

collaborateur, sans doute, qu’à Montréal, nous avons à peu près ce qu’il 
désire dans notre Ecole d’Enseignement Supérieur pour les Jeunes Filles.

(Note du traducteur).
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qu’une expérience d'au moins 
1 admettent ait permis de

un demi-siècle chez les peuples qui
. ,. JuSer ce que vaut sa pratique. Je

garderais b.en de parler ainsi si je croyais que la femm
profit ou satisfaction réelle dans l’exercice de 
apporte d’ailleurs

me
e pût retirer 

son vote — qui ne lui 
ou de pouvoir ! 

entourage masculin. Au pis 
pauvre victime, à accorder sa confiance à 

quelque brillant discoureur qui en appelle plutôt à 

son j ugement.

aucun accroissement d’influence 
Au mieux, elle vote comme fait son 
aller, elle est amenée,

nerfs qu’àses

“ Avouons-le sincèrement, le vrai bonheur de la femme ne peut 
se trouver que dans la reconnaissance et l’acceptation des faits 
turels, et c’est sur les bases solides de 

nouvelles aspirations. Avec le

ri a-
ces faits qu elle doit asseoirses

progrès de la civilisation, la 
a certainement gagné en souveraineté, avantage qu’elle doit 

à la reconnaissance et à l’appréciation par l’homme de la valeur de 
son sexe, à cause de l’agrément, des conseils et des encouragements 
que sait donner une femme aimable et bonne attachée à 
Le vrai rôle de la fe

femme

son foyer.
mme est si intimement lié à son foyer que, hors 
sans espérance de se créer un chez-soi, elle ne 

compte pas dans le calcul de, biens dune nation Voilà la conclu- 
sion qu, découlé de l'observation de, faits, et que certainesérmnci- 
patnces sont bien obligées de reconnaître. ”

de sa maison ou

I raduit de l’anglais par

Alph. GAGNON.



La “ Cache au Diable ” (i)

Sommaire. —- Les beautés du Nord. — Entre Saint-Jean-de-Mdtha et 
Saint-Michei-des-Saints. — Un coin de la patrie. — La Barrière et 
Saint-Zénon. — Saint-Michei-des-Saints. — Un village tranquille. — 
Beau centre de colonisation. — M. le curé Brassard. — Les tradi­
tions. — ‘Rumeurs concernant la “ Cache au diable ”, — On part 
•en excursion- — Sur le Mattawin. — Le Lac-an-brochet. — Le Lac- 
des-Pins. — Un portage. — Comment ils “ sautent ”, — Au bout du 
(monde. — Les “ cousins ”. — Deux affluents de la Mattawin. — 
■Saint-lgnace-du-Lac. — “ Stop ”. — Une alerte, causée par 
lièvre. — “ Ça marche bien ”. — Les ours et les loups. — Les 
abeilles. — Un bain. — Une journée de pluie. — Un faux mouve­
ment. — A la “ Cache ”. — Par un beau soir. — Les gardiens de la 
“ Cache ”. — Curiosité de tous, émotion de quelques-uns. — Un 
bruit sec. — C’est le diable? — Eh ! non, c’est la chatte qui joue 
sur 'le toit. — Itien d’anormal dans la “ Cache au diable ”.

un

2g |N a tout dit sur bien des choses, notamment sur les incompa- 
I râbles beautés naturelles de notre Nord canadien, à l’ar- 
'! rière des comtés de la province de Québec. Mais, vraiment, 

je me demande si on arrivera jamais à louer comme il le 
mérite ce coin de terre enchanteur qu’est, par exemple, le défilé des 
Laurentides, entre Saint-Jean-de-Matha et Saint-Michei-des-Saints, 
■au nord de Joliette. Les montagnes, se succédant à l’infini, présen­
tent à l’oeil du touriste des scènes très variées, des panoramas de

%

(’) Nous recevons d’un collaborateur qui signe Alonso Nord — 
serait-ce allons au Nord ? — le récit d’une excursion de vacances. 
•Comme c’est un jeune qui tient la plume, et que d'ailleurs le récit ne 
manque pas d’intérêt, nous avons tenu à le publier au moins en partie. 
L’auteur nous pardonnera si nous taillons un peu.dans le vif de son tra­
vail. Il nous a fallu abréger beaucoup. Les nécessités de la mise en page 
nous l'imposaient d’abord, et puis le récit gagnait, croyonsmous, à être 
un peu ramassé. Mais le talent de notre nouveau collaborateur ne pourra 
que s’affermir et nos pages lui restent ouvertes.

Le Secrétaire de- la Rédaction.
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toute 'beauté. Bientôt ’y tient 'Plus- Il faut s’arrêter admi-
Et <>"= * —* fltoM w:d™

ta haute colline, s en va plonger
l’heure où le soleil

on n

avec eux dans les eaux du lac, à 
, - . * . 86 Couehe derrière les Pins, à la minute précise ’
‘ bme du soir se fait plus caressante, ... la pensée s'élève, les créa- 

res por eut vers le Créateur. Le voyageur loue Dieu d’abord pour
«~ ■■ -

où

O Canada, terre ide 
Ton front est ceint

nos aïeux,
de fleurons glorieux...

eux tors, nous nous arrêtons, avant d’arriver 
voyage, qu’une échappée 

prendre et dont

au terme de cebeau
en vacances nous a permis d’entre-

n°US !d'eVi0ns tant jouir- De Saint-Jean-de-Matha 
a Smnt-Michel-des-Saints, on fait halte en effet à la Barrière, puis 
a Saint-Zenon. La Barrière c’est le nom antique d’une maison 
moins antique qui sert de refuge, la nuit, 
dire la messe très convenablement, 
village, très haut perché, dont l’église, sise 
teur, semble être quelque pasteur debout 
garder ses brebis..

non
et où l’on peut, le matin, 

Saint-Zénon, c’est un pauvre- 
sur la plus grande hau-

sur son rocher pour mieux
' Ble,ntot, la-bas, dans le ciel bleu, derrière le 

grand lac Kaiakamac, un clocher pointe, puis
, soleil... c’est Saint-Michel-des-Saints. ’

Notre village n’est pas bien gros 
homme aimable et très hospitalier (2) 
plus. Le premier colon y vint 
six ans.

un toit bleu reluit au

nous disait le curé, 
il n’est pas vieux 

en 1863, il y a tout juste quarante 
Comme les communications

un.
non

ne sont pas faciles, 
et même des petits, la- 
On parle maintenant d’un 

Sans doute, ce serait

heureux ? La morale surtout n’aurait-elle pas à-en souffrirT ’uü.

quenous sommes loin des grands centres, 
population ne s’est pas accrue très vite, 
chemin de fer qui passerait dans le village, 
le progrès. Mais mes bons paroissiens en

( ) M. l’abbé MeJançon.



39LA “ CACHE AU DIABLE ”

1 : En tout cas, monsieur le curé, ce serait une place d’été sans 
pareille ”. “ Avec en moins le choix des touristes comme à pré­
sent ’ termine avec un sourire l’aimable prêtre.

Saint-Michel est un excellent centre de colonisation. Il com-
Lesprend le canton Brassard et une partie du canton Provost. 

terres unies et sans roches alternent avec des collines où la culture
Un terrain plat, très fertile et très favorable à laparaît facile.

culture ” a écrit quelque part Arthur Buies. 11 ajoutait : 
peut dire que jusqu’au Lac-des-Pins, à soixante et quelques milles 
de son embouchure, la Mattdwin et ses principaux affluents pré­
sentent, dans toutes les directions, des lisières de terres longues de 
vingt-cinq à quarante milles, où Von pourrait rassembler des eolo-

On

nies considérables... ”
Le fondateur de Saint-Michel, M. le curé Brassard, avait donc 

choisi un bel endroit. La Matt ai vin, déjà assez loin de sa source, 
s’arrête ici, capricieuse; elle s’attarde à décrire des courbes savantes 
et le village se trouve comme aux trois quarts enlacé dans un large 
ruban clair et mouvant. Le presbytère et l’église sont à proximité 
de ce gentil cours d’eau. Au loin, trois pics gigantesques — le Père, 
le Fils et le Saint-Esprit, dit-on irrévérencieusement—ferment l’ho­
rizon, face à l’église. A l’arrière, c’est la chaîne de montagnes tou­
tes bleues qui finissent on ne sait pas où, et près desquelles habitent 
les Tête-àe-Boule, une tribu de la famille des Abénakis. < est le 
bout du monde.

Le curé Brassard dort là, à Saint-Michel, son dernier sommeil. 
On ne visite pas sans émotion, dans la crypte de la petite chapelle, 
chez M. Ménard, le modeste tombeau de ce prêtre patriote. Son 
oeuvre vivra. Des familles comme celles du premier colon, M. Mé­
nard, ou de M. Archambault, marchand-général, et tant d autres, 
gardent fidèlement les traditions que prêcha le vieux curé, 
chemin public qui conduit à Saint-Michel s’appelle le C heinin Bias- 
sard. Des curés comme M. Provost, M. Morin et leurs successeurs, 

assuré de façon intelligente le mouvement de la colonisation. 
Saint-Michel-des-Saints sera bientôt une jolie ville du Nord.

Le

ont
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Où est en tout cela la “ Cache au diable
lu'T p“ trop **» i-euir w lecteurs, 

ootie récit indique qu’il ne doit
de descriptions topographiq
seulement que Messire Sat
faire des siennes.

rapportait donc, connue

me direz-vous ? En 
Le titre de 

pas être ici uniquement question 
d’évocations historiques. Notons 

bien belle région pour

ues et 
anas a choisi une

On
. nous étions, de
" '“"“-«‘«'Mi-dc-Sriufa, qu’à 60 milles du 

quelque part une “ eaclie ” de chantier, où le “ 
x dlt Pas d’ébahir les gens. On 
les plus braves.

passage en vacan­ces
village, il y avait 

Malin ne se pri-
n . racontait des choses à faire trembler
DeS Plerres étoie™t lancées à la tête des visiteurs

e Le!'X qU1 Parlaient maL Un Métis faisait 
blessee. Bref, il fallait y aller voir, 
à Saint-Michel, 
allaient nous

surtout de
voir son oreille 

Le lendemain de notre arrivée 
. en ùuête d’aventures. Deux

conduire jusqu’à la “ Cache 
en canot d’écorce. Le

nous partions
Métis

au diable ”, L’excursionse faisait 
Nous partions voyage devait durer 

quatre, trois abbés et un étudiant.
Les eaux de la Matawin coulent limpides 

et grise, veuve de tout rocher et de tout 
à 1 "aise.

une semaine.

sur une terre jaune
q • • embarras. On s’y mire toutSes rives sont élevées de cinq à six pieds
ce sont bientôt des forêts de 

cèdres, d’épi-nettes et de

• Apres les terres 
merisiers, de bouleaux, de

rr—des îles qui se succèdent. La " P ? e sont
plus sombres. Nous

cultivées,

rivière s’élargit, ses eaux paraissent
au Lac-des-Pins, c’est, 
veut être

sommes 
les Sauvages, le ruisseau qui 
fortes tempêtes

comme disent 
jusqu’au fond. Par les 

dit n„ a , °6 laC de tr°is miIles Par deux, les vaguas nous
’ -eUennent en0rmes’ et les voyageurs surpris ne s’en tirent 

pas toujours a bon compte. Voici un portage. Nos Métis nous signi 
1 d avoir a débarquer. Pendant qu’ils sauteront

vu
sur

le rapide, 
qui suit la rive. L’homme 

e sa Pirogue et son aviron. Nous regardons 
o oeuvre. Tantôt ils s’agenouillent à l’arrière du 
se relèvent pour donner

nous, nous irons à pieds, par le sentier 
des bois aim

nos guides 
canot, tantôt ils 

- L’embarca-vigoureux coup d’aviron.un
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tion est conduite avec une adresse vraiment admirable. Par exem­
ple, le canot va droit sur un rocher, il semble qu'il est tout près, 
qu il va toucher et se briser 1.. Psitt... un coup de rame et le léger 
esquif a fait la passe ! Là-bas, nos guides nous attendent. Nous 
marchons, par le sentier, deux en avant, avec les fusils — c’est le 
gros de l’armée... deux en arrière, avec les couvertures et les pa­
niers aux victuailles •—1 c’est le bagage ! Jusqu’au terme du voyage, 
nous devions, comme cela, faire vingt-huit portages.

Lès le premier soir, nous étions au bout du monde civilisé... 
Nous couchions dans la dernière maison de la paroisse Saint-Michel. 
Le soir, à la lumière des chandelles, les guides firent longuement 
l'inspection des canots. Toute la nuit, il fallut se battre contre les 
moustiques. Oh ! les terribles ‘ ‘ cousins ” ! De bonne heure, le 
lendemain matin, nous étions en route. Depuis le Lac-cles-Pins, 
nous sommes passés du comté de Berthier dans celui de Maskinongé 
et des cantons Brassard et Gouin dans le canton Laviolette. La 
rivière du Milieu, puis celle du Poste viennent mêler leurs eaux à 
celles de la Mattawin. Partout 'des lacs et des bois — des lacs et 
des bois pleins de poissons et pleins de gibiers. Oh ! si les chasseurs 
et les pêcheurs savaient ! Deux rapides, deux portages, nous som­
mes à VIle-de-France. A quelques milles, vers le nord, dans le can­
ton Masson, c’est Saint-Ignace-du-lac.

Stop ! — crie le vieux guide — et le canot accoste doucement, 
glissant sur le sable de la grève. Il est 1 heure, l’estomac crie fami­
ne. En un clin d’oeil, les tentes sont levées et la “ cookerie ’ fonc­
tionne. L’appétissante omelette est jugée par tous cuite à point. 
U n’y a pas d’indigestion, ce soir-là ! Nos guides ont leur tente, et 
nous la nôtre. Ai-je dit que nous sommes, outre les deux 
guides, quatre voyageurs
niions depuis une heure quand un cri terrible retentit :

J’ai senti je ne sais quel froid sur ma joue ”, explique notre com­
pagnon malade. Au même instant un formidable juron nous arri­
vait de l’autre tente. Un “ damné lièvre ” venait de couper gen­
timent les lacets de bottines du vieux guide, le même lièvre sans

dont un malade ? Nous dor-
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doute qui avait frôlé la joue de notre dormeur. Ce sont là 
détails, assurément, mais pour des citadins, ils ont leurs charmes.

Dès l’aube notre canot filait sur l’onde aux 
cependant que, comme la veille, les 
daient aux paysages, et les montagn'es aux montagnes. “Comme c’est 
beau!’’, disions-nous à tout moment, “Comme c’est beau!” Mais les-

menus-.

eaux tranquilles, 
paysages sous nos yeux suceé-

voyageurs en canot d’écorce ne doivent pas avoir l’admiration trop 
bruyante. Soudain, voulant montrer 
déplace d’un geste le centre de gravité du canot, 
guide me rappelle prestement à l’ordre. Puis voilà 
elle bien

superbe, je- 
Un juron du. 

que “ ça mar­

line vue

comme parle le Métis . Notre pirogue file rapide, plus 
rapide que le courant. Les rives fuient toujours très belles, à 5, 8 
et même 10 pieds de hauteur. Nos chasseurs ont déjà manqué 
deux beaux chevreuils et ils se disposent à— manquer le troisième, 
quand nous arrivons à un portage. V Ici, il y a des ours ” fait l’un 
des guides, et les chasseurs de lever leur arme et moi de frissonner. 
Pendant que nous cheminons par le sentier du portage, l’oreille 
tendue et l’oeil au guet, tout à coup une alerte... Un cri de dou­
leur vient de retentir. Notre pauvre malade est aux prises... non '
pas avec un ours, ni avec un loup, mais bien avec un essaim 
d’abeilles...

Or lorsque j’ai voulu tantôt m’en approcher,
Elles m’ont de leurs dards percé toutes ensemble (*).

L instant d après, au bas du portage, le même abbé, encore meurtrie 
de ses piqûres d’abeilles, voulant puiser de l’eau en plein courant, 
était debout sur un galet que les vagues ont longtemps caressé et 
poli, quand le pied vint à lui glisser. Ah ! mes amis, quel bain !

Mais la Cache au diable ? Nous y allions toujours et nos, 
av en tu res ne faisaient que hâter notre désir de ne pas manquer les 
émotions qui nous attendaient. Il plut toute la journée du 1-ende-

(3) La Ruche — Abbé Jean Bartrès.
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main, et nous restâmes sous la tente. Ce qui ne nous empêcha pas 
d’être trempés comme une soupe, car l’un de nous ayant oublié les

l’eau fitlois de la capillarité et touché la toile de la tente,
. irruption. Le soleil s’étant remis de la partie le jour
d’ensuite, nous fûmes bientôt en plein lac. Quelque part au 
beau milieu, un faux mouvement faillit nous envoyer tous “ boire 
à la grande tasse ”. Enfin, nous quittions sur la fin du jour la 
Mattawin, pour remonter, par une petite rivière, vers la célèbre 

cache ”.

Il est 6 heures. Là-bas, bien loin devant nous, le soleil se couche- 
au détour de la rivière et lance un dernier rayon empourpré sur la 
surface d'e l’eau; puis plus rien, ou plutôt à peine une petite lueur, 
un scintillement, une étincelle à travers les grands arbres de la 
forêt. Avec la fraîcheur du soir l’obscurité tombe et s’étend sur 
la rivière. Heure délicieuse! où les ombres des pins s’allongent in­
définiment pour devenir bientôt le demi-jour, puis l’obscurité. 
Après maints détours, où l’on s’attarde volontiers, les guides 
naissent un sentier. Nous sommes arrivés. En deux secondes, les 
canots sont tirés sur la rive et cachés dans le feuillage. En route 
maintenant. Les ténèbres commencent à couvrir la terre. Nous 
sentons parfois de petits frissons nous courir sur 1 épiderme. I. els 
ces plissements minuscules sur l’eau quand souffle la brise. Ln lac 

force à choisir entre deux sentiers. Nous prenons le mauvais 
et nous faisons un gros mille à travers les broussailles, manquant à 
chaque instant de tomber dans d’énormes trous d eau, où les castors 
travaillent. Nous voici au bout du lac—et au bout de nos forces-

Cache au diable ’ ’ !

recon-

nous

Une lumière frappe nos yeux, c’est la
Quelle impression je ressentis? Un mélange de frayeur et

d’audace.

— Tiens, bonsoir, Jos.
— Bonsoir Gouger! Tiens bonsoir Simon! Qu’èst-ce que vous êtes, 

venus faire par ici ?
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Les guides ne voulaient pas trahir notre mission secrète! A 
prix ils auraient voulu faire rire d’eux, si les racontars n’é­

taient pas vrais, et d’autre part, si les nouvelles _„3
Mlchel étaient vraies, ils craignaient de froisser leurs 
ils s’en tirèrent
qu’ils étaient 
connaissaient la “ cache

aucun

reçues à Saint-
hôtes. Bref,

ét ceci tint lieu de présentation — en disant 
en train de promener des curés, et que comme ils

et 1 hospitalité des propriétaires............
observateur attentif aurait pu remarquer 

six paires d’yeux scrutant la physionomie du gardien et de son fils. 
A dire vrai leur peu de paroles et leur réception embarrassée fai­
saient mauvaise impression. Enfin 
ment

Pendant ce temps, un

nous entrâmes et, après 
— il en était grandement temps — nous soupions. 

Nous étions dans cette

un mo-

eache hantée ! Si c’était vrai que le 
diable régnait là en maître ? Chacun regardait son vis-à-vis dans le
blanc des yeux, quelques-uns — les esprits forts_
envie de rire, d’autres étaient plutôt émus.

avaient une folle
Tout à coup, un bruit 

comme le crépitement d’une fusillade se fait entendre. Instinc­
tivement tous regardent le maître de céans d’un 
dire :

sec

regard qui veut
Qu ’est-ce '! Est-ce le diable 1 Dans les yeux du vieux 

Gouger, un éclair de joie à lui. Il avait donc raison ! C ’est son frère 
qui montre au village 
la preuve

oreille blessé par le “Malin”. On va avoir 
que le diable fait ici des siennes ! “ Qu’y ■ a-t-il

donc, demandons-nous ?

son

D* Père et le fils de répondre, très 
“ 'C’est la chatte qui joue sur le toit ”. Et nous n’en­

tendîmes et nous ne vîmes cette nuit-là rien d’autre chose. 
Cependant, le vi

calmes :

Gouger tenait quand même pour le diable. 
Au retour il expliqua le mystère. “ Nous n’avons rien vu, diSait-i'l 
a son copain, parce que nous avions des curés avec nous. ” Le len­
demain, nous visitâmes longuement les bâtiments : vastes hangars, où 
l’on entasse farine, lard et tout ce qui au temps de la drave sentira 
à nourrir les travailleurs. Mais rien d’anormal 
nous dans la

eux

ne se trouva pour
'Cache au diable ”.

Alonzo NORD.



Le Bœuf polaire

SUITE ET FIN

HgSlL est facile d’apprécier la valeur économique du bœuf polaire. 
S EU C’68*' depuis longtemps un luxueux article de commerce, 
gjggS bien connu sur les plus grands marchés du monde. La peau 

verte de l’animal se vend de dix à quarante piastres à 
Montréal. Elle obtient un prix encore beaucoup plus élevé sur les 
marchés de New York, de Paris, de Londres et de Moscou.

La fourrure du bœuf polaire est très recherchée pour l’aména­
gement confortable des voitures d’hiver. Elle est plus soyeuse 
et plus chaude que celle de l’ancien bison de nos prairies de 
l’Ouest. Sa laine, très douce, peut servir à la confection des 
tissus les plus fins et les plus riches. L’expérience en a été faite 
depuis plus d’un siècle en France. Nous en avons filé nous-même, à 
bord de YArctÂc, en 1909, avec le rouet très primitif du pouce et de 
l’index. Nous ne prétendons pas en avoir tiré des brins de tissure et 
de chaîne aussi parfaits que ceux qui sortent du rouet ; mais nous 
avons pu très facilement ravauder nos bas, au cours du voyage, et 
faire de ce ravaudage, ce que l’on pourrait appeler un “ bon job ” ! 
A l’état brut, cette laine en général est d’un grjs-bleuâtre. Comme 
nous l’avons dit déjà on en trouve quelquefois de la blanche, 
mais c’est très rare. Comme la laine de nos moutons, la laine du 
bœuf polaire est susceptible de prendre toutes les nuances et toutes 
les couleurs sous la chimie magique de l’industrie. Au cours de notre 
dernière croisière nous avons ramassé plusieurs sacs de cette laine, 
à l’île Melville, dans les prairies et sur les champs d’abbatage des 
chasseurs de Y Arctic. Nous en avons distribué une grande partie
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dans des familles de cultivateurs à la campagne afin de la faire filer 
et tisser, et voir ce que pouvait en faire l’industrie domestique. 
Voici quelques-uns des résultats obtenus.

Vladame S Lambert, de Saint-Guillaume-d’Upton, écrit : “ Je 
vous envoie un échantillon de laine de bœuf polaire. Vu 
n en avions qu’une petite quantité

que nous 
l’avons fait carder par des 

cardes à mains ; mais telle qu’elle est, cette laine est plus douce et 
plus soyeuse que celle de

, nous

moutons, et elle pourrait être employée 
pour la confection des plus beaux tweeds, et pour toute étoffe fine 
en laine. Le crin du bœuf se file avec la laine et lui donne 
forte consistance. Ce crin ferait d’excellentes bourrures 
matelats, les chaises, les sofas, etc., etc. ”

nos

une très 
pour les

Madame Emmanuël Marcotte, aussi de Saint-Guillaume, nous
écrit sur le même sujet : “ La laine du pôle nord se file très bien ; 
elle peut être employée à toutes les étoffes. On peut aussi faire 
bon usage du crin. ”

un

Madame Joseph Elie, de La-Baie-du-Febvre, a filé un rouleau 
de cette laine, et en a tricotté une cravate qui peut supporter la 
comparaison avec les plus fines cravates 
tons de Paris.

Les religieuses du couvent des Sœurs Grises 
aussi fabriqué quelques petits articles de fantaisie 
et elles ont très bien réussi.

Plusieurs des honorables ministres du gouvernement, des 
teurs et des députés ont reçu
relie du Canada arctique. C’est dire que nous n’avons rien négligé, 
pour populariser autant que possible la laine du bœuf polaire.

en soie que nous impor-

d’Ottawa ont 
avec cette laine,

séna-
petite part de cette richesse natu-une

Nous avons vu, dans la première partie de cet article (livraison 
■d’octobre), que chaque bœuf polaire peut donner en moyenne tro

-
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cents livres d’excellente viande pour le pot-au-feu. Avec ces don­
nées on peut facilement calculer la valeur réelle de cette par­
tie du “ roulant ” d’animaux des îles arctiques. Nous portons à 
quinze mille le nombre des bœufs polaires qui vivent dans les pâtu­
rages de l’île Melville. C’est de cette île seule qu’il s’agit actuelle­
ment. Omettons la tête, les pattes et les entrailles de l’animal, 
bien que l’industrie puisse tirer encore de grands avantages de ces 
rognures. Mettant la valeur moyenne d’une peau verte à vingt- 
cinq piastres, cela donne, pour les quinze mille, un total de trois 
cent soixante-quinze mille piastres. Eu estimant à une moyenne de 
trois cents livres la portion comestible de chacun de ces animaux, 
nous arrivons à un total de quatre millions cinq cents livres poul­
ies quinze mille. Il n’est pas exagéré de prétendre que cette viande 
obtiendrait aujourd’hui sur les marchés au moins la même faveur 
que celle de notre bœuf de boucherie, soit une moyenne de quinze 
cents la livre, c’est-à-dire une somme totale de six cent soixante- 
quinze mille piastres.

Mettons ces chiffres en tableau, pour plus de clarté.

$ 375,000 
675,000

Valeur de 15,000 peaux vertes................... .
Valeur de 4,500,000 lbs. de viande à 15 cts.

Valeur totale....... $ 1,050,000

La valeur économique seule du bœuf polaire est donc suffisante 
pour recommander cet animal à la protection la plus attentive et 
la plus efficace de la part des autorités gardiennes naturelles 
de la richesse nationale. Si on permettait aux chasseurs de péné­
trer au milieu de ces troupeaux inoffensifs et sans aucune défiance 
contre la voracité humaine, il n’est pas nécessaire d’être prophète, 
pour prévoir qu’avant vingt ans, il n’y aurait plus un seul bœuf 
polaire dans le Canada arctique.
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La chasseA PoIaire •' Voilà la grande chasse !..
reve de tous les chasseurs, l’ambition de tous les 
ce qu elle vaut de gloire sportive.

au
C’est le 

explorateurs, voyons

Tout d’abord il faut, . se bien raPPeler que le bœuf polaire vit
oujours en troupeau dans ses pâturages de mousse. On le rencontre 

par bandes de dix, quinze, vingt et plus. Est-ce pour 
piotection contre les carnassiers du désert, 
de famille ? Peut-être pour les deux raisons à 
les cas, il vit en troupeau ; c’est le fait,

une meilleure 
ou par amour de la vie 

la fois. Dans tous 
peu importe le motif.

Dès qu’un troupeau est attaqué par les chasseurs, il 
en deux, et quelquefois en trois lignes de bataille 
des fantassins de l’infanterie légère de Sa Majesté, 
sont au premier rang, les vaches prennent place en arrière des 
taureaux, et les veaux, à l’occasion, forment la troisième licme en 
arrière de leurs mères. Au centre de la ligne de front, quelques pas 
en avant, se tient le chef du troupeau. Quelquefois il y a deux com­
mandants au poste d’honneur, l’un devant l’autre. Par de brefs bêle­
ments ou par des signes de tête le chef commande la 
Faut-il retraiter ? Sur

se déploie 
— à la façon 
Les taureaux

manœuvre.
un signe du chef tout le troupeau se retire 

comme un bataillon en retraite. Dans ce mouvement de retraite les 
forment la ligne de l’avant, et les mères suivent, les taureaux 

restent en arrière, à quelque distance des deux lignes de front C’est 
l’arrière-garde qui supporte le feu de l’ennemi pour protéger la 
marche des mères et des enfants. Cette dernière stratégie de l'ani­
mal sauvage a quelque chose quasi d’humain qui commande l’ad­
miration. Ce n’est plus ici le simple instint naturel de la conservation 
que 1 on trouve chez tous les animaux, c’est

veaux

encore la manifestation
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héroïque, en pleine bataille, du respect et de la protection des faibles, 
les mères et les enfants, au moment du danger.

Les capiiaines, les officiers et les soldats de nos armées font-ils 
mieux ? Ont-ils toujours ce respect pour les faibles, pour les mères 
et les enfants ? Mais n’ouvrons pas l’histoire des guerres de notre 
civilisation et ft rmons cette digression, les bataillons des civilisés 
n’auraient peut être pas la meilleure part dans cette comparaison 
avec les bœuf-, sauvages.

Revenons à la manœuvre du bœuf polaire sur le champ de 
bataille. A la Baie des Bœufs, île Melville, où eut lieu notre “ pre­
mière chasse ” (oct. 1908), les tireurs de YArtic surpr irent un trou­
peau de seize bœufs qui paissaient en toute sûreté dans les 
pâturages des anciens. Dès les premiers coups de feu, les 
vaches et les veaux retraitèrent en toute hâte vers une petite 
colline, à quelques milles au nord-ouest de la baie. Les taureaux 
restèrent sous le feu. Us tombèrent tous les uns après les autres. 
Les chasseurs suivirent les fuyards jusque sur la montagne, où les 
vaches et les veaux se tenaient sur deux lignes, front aux chasseurs.

* Les deux lignes furent abattues. Les seize victimes étaient tombées. 
La boucherie a\ ait duré vingt minutes et coûté quarante à cinquante 
balles.

Quelquefois les tireurs attaqueront de tous les côtés. La retraite 
est alors impossible. Tout de suite, le troupeau se masse en carré, 
exactement à la manière d’un corps d’armée menacé d’une charge 
de cavalerie. Cette manœuvre est exécutée avec toute la précision
d’un bataillon d-- vieux troupiers. Dans ces occasions les vaches et 
les veaux prennent place au centre du carre. Les explorateurs de 

exemple remarquable à ce sujet. Un jour, dans
Sur-

1853 rapportent un
les prairies de la rive ouest du golfe Liddon, de Melville, ils 
prirent un troupeau de soixante-dix têtes ; il y avait des vieux et
des jeunes, des taureaux et des vaches, éparpillés un peu partout
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(tom la prairie. En .percevant les chasseurs, les animaux se réuni-

qui ne peut être 
cavalerie
lignes de front de

avec une précision d’évolutions 
manœuvres danscomparée qu’aux 

'Suivant les deux taure un corps de 
aux qui commandaient sur les

9ait au nas de eh ChaCUD deS batail'0nS’ chaciue escouade s’avan-
e reLe ’d ^ T ^ k “ -xantain.

oe verges des tireurs, les taureaux du bataillon
reterent et tous les troupeaux
Les taureaux éclaireurs

d’avant-garde s’ar- 
se déployèrent en ligne de bataille 

se tenaient la tête baissée. renâclaient avec 
sol de leurs cornes et de leurs pied, et taisaient 

en Poussière tout autour d’eux. A 
P e feu, un des éclaireurs fut atteint 

signe du chef toutes les lignes se mirent à retraiter 
teurs qui entouraient la prairie ; pendant ce 
le blessé prit place entre les lig 
de 1 expédition, semblaient

fureur, frappaient le 
voler la neige et la terre

u premier
par la balle, et sur un 

vers les hau-
mouvement de retraite 

nés, et ses frères, ajoute la chronique
en prendre bon soin. Plus humains 

qui les ont suivis, les chasseurs d 
pas apiès les fuyards, ils respectèrent le

On trouve plusieurs autres incidents

que ceux
e 1853 ne s’acharnèrent 

malheureux blessé.
voyage, de Sverdrup et de ^ry ÎLÎ.ërVk tet"tion des 

d’Ellesmere.

Comme cette chasse est facile et n’offre 
times tombent dru. aucun danger, les vic-

Les chasseurs des 
douzaines, 
chiens au

expéditions de 1853
surn„Me,vi„e. Sverdrup a nourri 
bœuf polaire, pendant les deux 

côte sud-ouest d’Ellesmere. Ses chasseurs en 
par année. En une

par
ses

années qu il passa sur la
ouf tué des centaines 

seule journée Peary en a tué 90. Au cours de
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la dernière expédition les chasseurs de VArctic en ont abattu 75 
par simplè plaisir ; nos magasins regorgeaient de provisions.

Les allures pacifiques du bœuf polaire, le peu de défiance qu’il 
a de la cruauté humaine, tout cela ensemble fait qu’on l’aborde et 
qu’on le tue facilement. Une douzaine de chasseurs, âpres à la 
curée comme ceux qui sont déjàf descendus dans Melville, pourraient, 
en moins d’un mois, exterminer du premier au dernier les 15,000 
à 18,000 bœufs polaires de ces prairies.

Telle est donc la grande chasse au bœuf polaire. Comme on 
peut s’en rendre compte par ce qui précède, à part la curiosité qui 
s’attache naturellement aux manœuvres stratégiques de l’animal, 
cette chasse n’a rien de mouvementé ni de bien passionnant. C’est 
tout simplement une tuerie froide et cruelle, où les chances sont 
toutes du côté des tueurs. Le premier venu, qui serait subitement 
pris de la folie d’abattre à coups de fusil des vaches ou des moutons, 
dans un champ, n’aurait ni plus de difficultés, ni moins de gloire 
sportive, que les grands chasseurs du bœuf polaire. Le vrai chas­
seur dédaigne la proie facile. Il aime à gagner son gibier à la sueur 
de son front, comme à la justesse de son coup de feu.

Le bœuf polaire peut-il être domestiqué ?
Au cours de notre hivernage de douze mois à Vile Melville 

(1908-9) le personne] de l'Artic a vécu, pour ainsi dire, au milieu 
de ces animaux. Et, à part la grande nuit de trois mois (nov. 1908 
à fév. 1909) il ne s’est peut-être pas écoulé une semaine, sans que 
nous en vissions plusieurs troupeaux, sur les collines ou sur les 
plateaux qui bordent la voie “ Hécla et Griper ”, où le navire avait 
ses quartiers. Ceux de nos compagnons qui allèrent en expédition 
le long des côtes ou à l’intérieur de l’île rapportent y avoir partout 
rencontré plusieurs troupeaux de trente, quarante et plus, de ces
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animaux. Au dire de 
aborder. Plusieurs des hommes 

troupeaux, jouant 
essayant de s’en 
aucun

tous, les bœufs laissaient facilementse
seraient même entrés au milieu 

les animaux, les flattant et 
faire des montures. Et jamais l'animal n’a donné- 

signe de sauvagerie, ni de malice.
Cette douceur, ce laisser-faire 

certainement un

de ces avec

presque déjà domestique, est 
indice que l’animal peut être facilement 

et même domestiqué. La petite génisse q 
bateau était moins farouche 
aimait à se faire caresser et répondait à 
l’appelait.

apprivoisé-
ue nous avions à bord du

que les veaux de nos étables. Elle 
son nom, chaque fois qu’on

Jusqu’à présent cet animal, d’une si grande 
n a été qu’un sujet d’exploitation cruelle, 
aventuriers qui fréquentent les régions 
nourri au bœuf polaire tous les 
vingt-cinq dernières années.

valeur économique 
par les baleiniers et les

arctiques. Le Canada a 
explorateurs du Nord, dans 

On voit dans les
ces

narrations des 
ces animaux par centaines, dans 

serait grandement temps,

coureurs du désert qu’ils ont abattu 
chacune de leurs expéditions. Il

pournotre paj», de mettre un terme à ces massacres annuels de la me», 
leure espece de la faune arctique. Le Canada d 
les moyens de la protéger effectivement, 
domestiquer. La

evrait plutôt prendre 
et faire un effort pour la

. , , omesticité du bœuf polaire rendrait possible, et
meme facie 1. création de plusieurs industries importantes dan, 
les régions du Canada arctique.

En parlant du cheval, Buflon a dit : 
que l’homme ait faite, est celle de 

avec

La plus noble conquête 
ce noble fier et fougueux ani- 

lui la fatigue de la guerre et la gloire desmal, qui partage 
combats ”,
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Voici une autre conquête à faire par l’humanité, non pour les 
fatigues souvent stériles endurées sur les champs de bataille, mais 

les luttes pacifiques de l’industrie et pour les avantages réelspour
•de la fortune publique.

Fabien VANASSE,

Historiographe des Croisières du steamer Arctic de 1904 k 1910.

Montréal, avril 1910.

t
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A nation anglaise vient 
grande crise 
mois. Dans le

de fournir une nouvelle étape de la 
politique qui l’agite depuis près de quinze- 

cours de l ’année 1910, elle aura vu deux
ce qui n’eist pas banal assurément

,)t terminée. E, rémltnr "”',e ^ * d™»>
riva™ dem :;t~ “*■ *—<«

élections générales, 
seconde consultation La

mois

au point de vue de la repré-
T]n, . 6’ que celle où üs étaient avant le

1 n est Pas sans intérêt de jeter 
de la lutte qui s’achève. Nous 
unionistes et les ministériels 
là inscrivaient

sentation parlenientair
scrutin.

1111 C0UP d’oeil sur les incidents 
avons vu avec quels programmes les ' 

se présentaient devant le peuple. Ceux- 
leur drapeau la réforme fiscale 

très large de la Chambre des Lordis, 
cité et de 
branlable fidélité

sur
et la réforme 

avec le maintien de son effi’ca- 
... Ceux-ci proclamaient leur iné-
libre-échange et leur détermination d’en finir 

le veto de la Chambre liante. Nous 
dernière chronique, 
de lord Lansdowne.

autorité législative.son
au

avec
avons donné, dans notre- 

aperçu des résolutions de lord Rose'bun
ery et
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Au début des élections, la situation a semblé devoir être pro­
fondément modifiée par une manoeuvre de M. Balfour. Lord 
Lansdowne proposait, dans certains cas de divergence entre la 
Chambre des Communes et celle des Lords, de faire décider la ques­
tion par le peuple au'moyen d’un referendum. Les ministériels, 
combattant cette idée de referendum, essayaient d’embarrasser M.
Balfour en lui demandant s’il consentirait à soumettre la politique

\
de son parti sur
Le chef de l’opposition a relevé cette sorte de défi. Et dans un 
grand discours à l’Albert Hall, le 29 novembre, il a fait cette déela-

Quelques-uns semblent croire, a-t-il dit,

la réforme fiscale à une consultation de ce genre.

ration sensationnelle, 
que l’on m’accule à une impasse en me demandant si je soumettrais 
la réforme du tarif à un referendum. Je reconnais franchement 
que cette réforme constituerait un grand changement. Cette élec­
tion ne peut être considérée comme se faisant simplement sur cette 
question.. Et je m’ai pas la moindre objection à soumettre la 
réforme fiscale à un referendum. Et maintenant, je crois que nos
adversaires, avec la générosité de combattants honorables, devraient 
répondre et dire : “Nous nous engageons à soumettre la question du 
Home Rule à un referendum Au moment où elle a été faite,

A l'assemblée decette déclaration a produit un effet immense. 
l’Albert Hall, elle a été accueillie par une tempête de bravos. Un 
journal de Londres décrivait ainsi cette scène d enthousiasme :
“ A. peine était-elle terminée qu’une formidable acclamation fit 
trembler la salle. Les galeries, le parterre, les loges rivalisaient 
d’excitation, et les salves d’applaudissements triomphales saluaient 
le coup de maître qui brisait une des armes les plus puissantes des 
partisans du ministère : c’est-à-dire l’argument du renchérissement 
de la vie. Hommes et femmes étaient debout dans 1 auditoire, et

Ceci gagne les élections ”.de toutes parts ou entendait répéter :
Il est instructif de relire après coup ces comptes rendus électoraux. 
La tactique si applaudie de M. Balfour n’a pas gagné les élections, 
pas plus d’ailleurs que l’intervention brillante de lord Rosebery.
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durant la bataille électorale de janvier 1910 
nistre libéral, tout i’ancien premier mi-

•» *«-• Cette
prestige contre le gouvernement, 
vembre, il

en

ns l’arène, et a jeté 
Parlant à Manchester, le 30 

a prononcé les paroles suivantes • “ 
d esclaves pourrait

son
no-

Seule une nation 
dictature irlandaise subven- 

populaires, a-t-il ajouté, sont

se soumettre à une 
tionnée par l’or étranger. Les libertés 
mises en péril par les propositions 'du 
au regime d’une seule Chambre, 
dresse le spectre géant du

gouvernement qui équivalent 
Derrière le ministère actuel se

LCM 1,eM =™P=l>er le gouvernement d'abolir la Chambre des’

**** ”• Ce *-■» * lord 
ery a tait aussi sensation. Mais s’il iw •

sera tin, l’éleetor.t était peu accessible ài'éloquence à 1'™
«on, aux efforts pour „ déterminer dam
D était déterminé d’avance.
s’était pas écoulé

un sens ou dans l’autre. 
'Son opinion était formée, et il ne

janvier 1910 ^ intervalle- depuis la consultation de
janvier 1910, pour qu’il eut modifié sensiblement
tees alors. Les incidents
dernière heure, n’ont

un assez

ses vues manifes- 
nouveaux, les mouvements politiques de la

ou craindra Pt , riP"S,P™duit llrfte «JM Ton pouvait espérer

^ -—*
rrrrr libérat°275 T” ’W*

Z de S d Z qne tWk premi™ «™»inés formaient 
' deputes, et avaient une majorité de 124 voix Cette7C1 de 271, les ouvriers de 43

des élections générales n’ont donc

composée de la même maniè-

un

les

ent qu entraînent toujours 
abouti qu’à maintenir le statu
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quo. Les partis se retrouvent avec la même force relative et dans 
la même situation qu ’avant le scrutin.

Cependant il semble que ce résultat négatif soit plutôt avanta­
geux au gouvernement. Sans doute il n’a pas écrasé l’opposition, 
il n’a pas balayé les unionistes, comme le prédisaient quelques-uns 
de ses organes. Il lui faut compter encore avec les nationalistes et 
les ouvriers pour se maintenir au pouvoir. Mais enfin, dans son 
conflit avec la Chambre des Lords, il sort de cette seconde bataille 
rangée avec une majorité populaire du Royaume-Uni favorable à 
son programme. A deux reprises, l’électorat lui a donné son appro­
bation. Et la répétition, cet hiver, du verdict de l’hiver dernier, 
rend, suivant nous, sa position plus forte qu’à l’issue de la première 
épreuve.

Et maintenant, comment va se terminer l’imbroglio politique 
dont nos lecteurs ont pu suivre avec nous les développements, depuis 
quinze mois? Si le gouvernement fait adopter de nouveau par les 
Communes — ce qui est certain — son fameux bill du veto, et si la
Chambre des Lords le rejette----ce qui 'est possible —, M. Asquith
va-t-il demander au roi la création de 400 ou 500 pairs afin de 
changer la majorité de la Chambre haute ? Et s’il le fait, le roi 
va-t-il la lui accorder ? Comme le remarque un journal anglais, 
le jour où M. Asquith va mettre sous les yeux du souverain les 
chiffres indiquant le résultat des élections, ne sera pas le plus heu­
reux de la vie de Sa Majesté George V.

On semble espérer cependant que la Couronne ne sera pas 
appelée à exercer la prérogative de créer des membres de la pairie, 
dans une proportion telle que cela soit un anéantissement pour cette 
institution. On paraît admettre que la Chambre haute va s’incli­
ner devant la décision de l’électorat, après avoir formulé son protêt 
par des amendements au bill du veto, sur lesquels elle n ’insistera 
pas, après leur rejet par la Chambre populaire. La mesure 
ministérielle deviendra donc loi du royaume. Rappelons briève­
ment en quoi elle consiste. D’après ses dispositions les Lords ne
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pourront plus ni rejeter ni amender 
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pas parfaitement unie
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a pu croire qu ’telle 

lustre lorsqu’on
pas les affaires du parti. Nous 

ce propos un discours significatif

son a cons- 
tenons àsignaler à

prononcé par M. Aus-
vers la fin des élections. Parlant à Bolton 

Je dois vous faire l’aveu sincère 
réforme du tarif à un referendum

ten Chamberlain
il adit:

que l’idée de soumettre la 
ne figurait pas au plan de cam- 
le déclare franchement,pagne du parti unioniste. Je 

le reste de
vous comme

aucune connaissance de la 
appliqué au budget. Je 

Mais lorsque M. Bal- 
commencement de l’élection, j’acceptai le terrain de 

bat du d choisissait pour le parti unioniste. Je me dis • qu’il 
en soit ainsi. Malgré toutes les objections qu’on peut faire valoir

mes collègues je n ’avais 
suggestion que le referendum devait être 
n ’aurais pas fait moi-même la proposition.
four la fit au

1
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je n’ai pas peur de soumettre directement au jugement du peuple 
la reforme fiscale. Si nous ne gagnons pas maintenant nous gagne­
rons plus tard ; quand le parti unioniste triomphera la réforme du 
tarif triomphera avec lui. Quand un gouvernement unioniste arri­
vera au pouvoir, la réforme fiscale, qu’elle soit soumise ou non à un 
referendum, sera placée dans le livre des statuts, ou le gouverne­
ment unioniste s’en ira ”. .11 nous semble que M. Balfour n’a pas 
dû lire le compte rendu de ce discours avec une vive satisfaction.

La réunion du nouveau Parlement du Royaume-Uni en janvier 
est attendue avec intérêt par tous ceux qui suivent d’un oeil attcn- 
üf la politique anglaise.

En France, la session de fin d’année est, comme d’habitude, 
consacrée principalement à l’examen et à l’adoption du budget. II. 
est de taille considérable, et pour arriver à montrer un équilibre 
quelconque entre les recettes et les dépenses, le ministre des finan­
ces est obligé de recourir encore à de nouveaux impôts. Les diver­
ses commissions étudient aussi les projets de loi qui devront inces­
samment être pris en considération par le Parlement. Une des plus 
importantes est sans contredit, en ce moment, celle du suffrage 
universel, qui est saisie de la mesure préparée par le gouvernement, 
pour refermer le système électoral. 'Cette commission, présidée par 
•U- Buisson, est en majorité favorable à la représentation proportion­
nelle. Elle a trouvé que le projet ministériel était très incomplet et 
n ’appliquait pas aux élections d’une manière adéquate le principe 
proportionnaliste. Et elle a manifesté immédiatement son senti­
ment en introduisant une modification qui semble peu de chose au 
premier coup d’oeil, mais qui véritablement, si elle était suivie d’a­
mendements corrélatifs, transformerait toute l’économie de la loi. 
Le gouvernement dit : “ représentation proportionnelle des mino­
rités ”, la commission dit : “ représentation proportionnelle ” tout 
court. Là-dessus M. Briand, assez peu satisfait, va donner des
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explications à la commission, 
repose

Le projet du gouvernement, dit-il 
sur le principe majoritaire tempéré par la reconnaissance du 

c^-oit des minorités à être représentées, dès qu’elles atteignent 
chntre suffisamment important. Ce principe même le 
ment ne peut l’abandonner.

un
gouverne-

11 maintient donc les dispositions 
essentielles de son projet. Et il attend tout 
s ion le discute.

au moins que la commis- 
/” Evidemment, il y a conflit entre le premier mi­

nistre et la commission. Celle-ci veut faire aboutir la représenta 
tion proportionnelle intégrale. Celui-là
adopter une représentation

manoeuvre pour faire
proportionnelle boiteuse, une demi- 

attitude il court le risque de mécontenter à la 
lois les partisans du système majoritaire
mesure. Par cette

■cher au coeur de tant de 
> ocards et de combistes, et les champions de la véritable représenta- 

ll0n ProPortionnelle, de la “ proportionnelle comme en Belgique ”, 
qui ont vu leurs idées approuvées par la majorité de l’électorat 
dernieres élections générales.

Cette question réserve peut-être des
M- Brknd pour la session de envier. Son habileté incontestable 
ne réussira peut-être pas toujours à le faire circuler à travers les 
•ecueils sans s’y briser. Sa tactique de parler sans cesse d’apaise- 
nient, sans jamais s’arrêter dans la voie de l’oppression, finira par 
•s’user. Les dupes volontaires qu’il a faites dans les rangs mêmes 
des catholiques ne

aux

surprises désagréables à

pourront pas demeurer les yeux fermés, quand 
«lies verront ce prétendu modéré déployer tous ses efforts pour faire 
adopter des lois destinées à bâillonner les pères de famille, la presse 
indépendante et les évêques, et à confisquer les derniers droits de 
l’enseignement libre.

Au sujet de la politique soi-disant conciliante de M. Briar 
M. Jacques Piou, le chef éminent de l’Action libérale populaire, 
eu récemment un mot très heureux. Parlant dans 
régionale à Lyon, il s’est écrié : “
1 apaisement, c’est de l’apprivoisement ”. 
que les catholiques voient clair dans le jeu du premier 
ministre et ne se laisseront pas apprivoiser par ses attitudes ondoy-

une assemblée 
Ce n’est pas là de 

Pt il a ajouté

r 
et
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antes. Nous espérons que la parole de M. Piou sera entendue par 
tous les catholiques français au Parlement et en-dehors du Parle­
ment. Car nos lecteurs se rappellent sans doute combien décon­
certante a été la ligne de conduite suivie par plusieurs représen­
tants élus pour combattre le ministère, et qui ont débuté par lui 
donner un vote de confiance. Après cette heureuse entrée 
tière, quelques-uns d’entre eux, désertant le groupe de l’Action 
libérale, sous le drapeau duquel ils avaient triomphé au scrutin, 
s’étaient ralliés à celui des progressistes. Ils en ont été bien récom­
pensés. Le président de.ee groupe, M. Thierry, a fait une déclaration 
dans laquelle il a proclamé que son parti comprend les hommes 

dont le loyalisme constitutionnel accepte toutes les lois existan­
tes ”, C’était mettre dans une position intolérable les catholiques 
ralliés au progressisme, qui ne sauraient sans forfaiture et 
déshonneur accepter les lois existantes et scélérates de la séparation, 
de la proscription, de la spoliation, les lois de tyrannie, d’arbitraire 
et d’iniquité que la majorité sectaire a votées, et qu ’elle veut à tout 
prix maintenir. Les journaux catholiques ont fait ressortir l’étran­
geté de cet ultimatum, formulé par le président de ces progressistes, 
dont plusieurs des principaux chefs ont combattu naguère ces lois 
dignes d’exécration. Mis en demeure de se prononcer, des membres 
importants du groupe se sont émus de cet incident. Et l’une des 
plus fortes têtes du parti, M. Jules Roche, donnant la réplique à M. 
Thierry, a déclaré sous sa signature que lui et ses amis étaient bien 
déterminés à continuer de combattre les lois injustes, antireligieuses 
ou antisociales. Ceci indique une division imminente dans le grou­
pe progressiste.

On dirait vraiment que l’heure est à l’émiettement des partis. Les 
royalistes donnent eux aussi, en ce moment, le spectacle de dissen­
sions aigües. On sait que le groupe de VAction française, dont 
M. Charles Maurras est la tête dirigeante, ne recule pas devant la 
violence pour faire prévaloir ses idées. Un membre de ce groupe 
a récemment gifflé M. Briand, retour de l’inauguration du monu-

en ma-

sans
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per- 

pour infliger
sonnellement, dans 
à l’Action française un
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pas désarmé. Il a continué à 
en meme temps plusieurs des notabilités 
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x aise condition.

Lu autre incident
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t,ires tr,U? ~ *” 11 Presse beaucoup de common- 
taires, est celui que l’on a désigné sous le nom de
-Rouen ”. On avait déféré à

non

jugement de
. , un 'lurL en cette ville, un crime

mis dans les circonstances suivantes. com-
. Pendant une grève au Havre

ouvrier charbonnier avait voulu poursuivre 
tant le mot d’ordre de
un

son travail nonobs-
syndicat. Les membres de c 

de l’association, et il fut dénoncé
son ce corps lemirent au ban

avec rage par des 
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comme un traître dont il fallait se débarrasser.
orateurs virulents, et en

Effectivement,
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traduisant en acte ces paroles incendiaires, quelques ouvriers guet­
tèrent 1 ouvrier réfractaire à la grève, l’assaillirent dans 
passe obscure à coups de poing, de bottes, et de bâtons, et lui infligè­
rent des blessures dont il mourut quelques jours après. On tradui­
sit devant le jury les auteurs du meurtre, et, comme complices, les 
orateurs du syndicat dont les discours enflammés les avaient pous­
ses à cet assassinat. Et les jurés de Rouen ont, par leur verdict, 
condamné les ouvriers coupables directement de l’attentat, à huit, 
dix et quinze ans de travaux forcés, et déclaré le secrétaire du syndi­
cat responsable du crime, sans circonstances atténuantes, ce qui en­
traîne la peine de mort. (Je verdict a produit une sensation immense. 
1 ous les journaux s’en sont préoccupés. Un homme était condamné 
à mort pour en avoir provoqué d’autres au crime, qu’il n’avait 
commis lui-même !

une im­

pas
On reconnaissait donc l’existence de 

chose qui s’appelle la complicité morale. Oui ; mais alors si l’on 
est logique, si les journaux révolutionnaires et bourgeois,
I emps, qui professent à la fois les doctrines de la libre-pensée et 
le culte de l’ordre matériel, sont véritablement sincères, il faut 
qu’ils aillent

cette

comme le

au bout de leur indignation contre les fauteurs de 
désordre, et qu’ils en retracent la responsabilité jusque chez les 
tribuns, chez les rhéteurs, chez les législateurs, chez les démolisseurs 
de religion qui, depuis trente ans, ont travaillé à détruire les croyan­
ces, à abolir la morale chrétienne, à empoisonner d’erreur et de 
haine l’âme populaire. C’est ce que le comte de Alun a fait res­
sortir avec une éloquence saisissante dans un 
blié par le Gaulois du 30 novembre, sous ce titre : 
de Rouen

admirable article, pu- 
Le jugement

. Les jacobins, maîtres de la pauvre France, ont semé 
le vent. Us récoltent la tempête.

* a *

Le Parlement fédéral est ajourné jusqu’au 11 janvier. Le 
débat sur l’adresse, dont nous' avons donné un aperçu dans notre

k
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dernière chronique, s’est terminé le 12 décembre. Le sons-amende- 
ment de M. Borden , prolongé la discussion. 11 y a eu de nouveaux 
discours de Sir Wilfrid Laurier> de M. Monk, de M. Borden, de M. 
Foster. MM. Paquet, Campbell, Fisher, MacDonald 
participé au débat. Enfin le vote s’est pris 
vaut.

etc., ont aussi
Q - avec le résultat sui-
Sur le sous-amendement Borden, pour 76, contre 126; sur 

1 amendement Monk, pour 67, contre 120. MM. Monk, Blondin 
Gilbert, Nantel, Paquet, Lortie et VerviHe ont voté contre le sous- 
amendement et pour l’amendement., , Une fois le sous-amendement,
repousse, l’opposition conservatrice, qui avait voté pour la 
tion de M. Borden, a appuyé celle de M. 
le texte de ces deux motions dans

proposi- 
Monk. Nous avons donné

notre chronique du mois dernier. 
, , SUr 1 ’adresse Ermine, le budget de la prochaine année 

iscale a ete soumis aux Chambres. Il est de $100,674,627 pour les 
dépenses imputables au revenu, soit $5,095,717 d’augmentation 
le budget de l’année courante. Pour les dépenses imputables au 
capital le budget est de $38,188,575, dont $27,000,000 pour le Trans­
continental, $2,000,000 pour le pont de Québec, $2,250,000 pour le 
canal de Trent, et $1,000,000 pour le creusage du Saint-Laurent. 
Le total des estimations budgétaires s’élève

Le débat

sur

T , donc à $138,863,200.
L annee dernière le budget total était de $6,035,575 moins
rable que celui-ci. Il y aura certainement, avant la fin de la ses­
sion, un budget supplémentaire. L’estimation pour le service naval 
est de $3,831,500. L’exposé budgétaire aura lieu vere le milieu de 
janvier, peu de temps après la reprise des travaux sessionnels.

Le 9 décembre s’est tenue à Ottawa

considé-

une conférence des pre­
miers ministres et autres représentants des provinces canadiennes. 
Les membres présents étaient : pour Ontario, Sir James Whitney, 
les honorables MM. Foy et Hendrie; pour Québec, Sir Lomer Gouin, 
les honorables MM. Taschereau et MacKenzie; pour la Nouvelle- 
Ecosse, l’honorable A. McLean; pour le Nouveau-Brunswick, l’ho­
norable J.-D. Hazen; pour l’Ile-du-Prince-Edouard, les honorables 
-MM. Haszard et Warbürton; pour le Manitoba, les honorables MM.
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-Rogers et Campbell ; pour la Saskatchewan, l’honorable W. Scott. 
Le but principal de cette réunion était de discuter la question de la 
représentation des provinces maritimes dans la Chambre des Com­
munes, afin de s’entendre pour demander un amendement à l’Acte 
constitutionnel de la Confédération. Voici comment cette ques­
tion se pose à l’heure actuelle. Par la constitution de 1867, il était 
décrété que la province d’Ontario aurait 82 députés, dans la nou­
velle Chambre des Communes, la province de Québec 65, la Nouvelle- 
Ecosse 19, et le Nouveau-Brunswick 15. Mais l’article 51 contenait 
les dispositions suivantes que nous croyons utile de reproduire :

“ Immédiatement' après le recensement de- mil huit cent soixan­
te et onze et après chaque recensement décennal, la représentation 
des quatre provinces sera répartie de nouveau, par telle autorité, de 
telle manière et à dater de telle époque que pourra de temps à autre 
prescrire le parlement du Canada, d’après les règles suivantes :
1. Québec, aura le nombre fixe de soixante et cinq représentants.—
2. Il sera assigné à chacune des autres provinces un nombre de re­
présentants proportionné au chiffre de sa population (constaté 
pour tel recensement) comme le nombre soixante et cinq le sera au 
nombre de la population de Québec (ainsi constaté).—3. En sup­
putant le nombre des représentants d’une province, il ne sera pas 
tenu compte d’une fraction n’excédant pas la moitié du nombre 
total nécessaire pour donner à la province le droit à un représen­
tant, mais toute fraction excédant la moitié, de ce nombre équivau­
dra au nombre entier.—4. Lors de chaque nouvelle répartition, 
nulle réduction n’aura lieu dans le nombre des représentants d’une 
province, à moins qu’il ne soit constaté par le dernier recensement 
que lé chiffre de la population de la province par rapport au chiffre 
de la population totale du Canada à l’époque de la dernière réparti­
tion du nombre des représentants de la province, n’ait décru dans 
la proportion d’un vingtième ou plus.—5. Les nouvelles réparti­
tions n’auront d’effet qu’à compter de l’expiration du. parlement 
alors existant.
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Nouveau-Brunswick avait 15 députés au début du régime fédéral ; 
il en eut 16 après 1871, 16 encore après 1881, 14 après 1891, et seu­
lement 13 après 1901. LTle du Prince-Edouard, représentée aux 
Communes par 6 députés, qand elle devint l’une des provinces con­
fédérées en 1873, les conserva en 1881, en perdit un en 1891, un 
autre en 1901, de sorte qu’elle est maintenant réduite à 4. Ces 
trois dernières provinces se trouvent donc représentées actuellement 
dans la Chambre des Communes par un nombre de députés infé­
rieur à celui qu’elles avaient -à leur entrée dans la Confédération. 
Et c’est ce dont elles se plaignent. Elles demandent un amende­
ment à la constitution en vertu duquel leur représentation ne pour­
rait dans aucun cas devenir inférieure à celle que la Nouvelle-Ecosse 
et le Nouveau-Brunswick avaient en 1867, que l’Ile du Prince- 
Edouard avait en 1873.

Cet amendement aurait une grave portée. 11 dérogerait au 
principe adopté en 1867, celui de la représentation basée sur la po­
pulation. 11 a été entendu alors que la Chambre des Communes 
serait constituée conformément à ce principe, et que, pour empêcher 
le trop grand accroissement du nombre de députés, par suite de l’ac­
croissement de la population canadienne, la province de Québec, ser­
virait de régulateur, conservant toujours ses 65 représentants, et 
faisant monter ou baisser la représentation des autres provinces sui­
vant le mouvement proportionnel de sa population. Si maintenant 
on fixe un minimum en faveur de certaines provinces, le principe de 
l’article 51 sera faussé. La Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-Brunswick 
et l’Ile du Prince-Edouard pourront se trouver à avoir proportion­
nellement plus de députés que la province de Québec, qui ne saurait 
dépasser le chiffre de 65. Recourons encore à un exemple. En 1901 
le recensement' a montré que le Nouveau-Brunswick avait une po­
pulation de 331,120. En donnant à cette province 15 députés, le 
même nombre qu’elle avait en 1867, on établirait pour elle l’unité 
de représentation à 22,074 âmes. Tandis que dans la province de 
Québec, l’unité de représentation serait de 25,367, c’est-à-dire que

r
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avait ete unanimement décidé d’ajourner la 
tion a

v-ntLc ieu e sur ce 
pas publique. Sir- 

aux journalistes, 
maritimes à la

ement par MM. 
discussion générale, il. 

suite de cette délibéra­
nts deUQuSetd"onWoeet de H 

les a la position prise 
devoir consentir à 

lement un

que les représen­
tas se montrer très hosti- 

par ceux des provinces maritimes, n’ont pas 
une action conjointe pour demander 

amendement à la Constitution 
liaut. Et à moins de telle action 
nous ne

cru
au Par-

dans le sens indiqué plus, 
croyons pas que le gouve”!^^ ta 

être" nié<& fi“re ad°Pter Cet amendement, dont la consente à intro- 
gravité ne saurait

concevons, Jt 12 «ZlTT «* h-

décennal va se faire l’année proéhatae "et’ ‘’T™ ’e rec“se'M« 
pour résultat une nouvelle réduction i Z P°U™“ ^

représentation.

Thomas CHAPAIS.Québec, 24 décembre 1910.
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Chronique des Revues

:S0l: MAIRE. — Le Catholicisme et l’avenir (Article de M. Robert-Hugh 
Benson—1 ’Atlantic Monthly). — La voix du Pape (Article du Gil 
Bias—octobre 1910). — La culture générale (Article de M. l’abbé 
Delfour—l’Université Catholique de Lyon—octobre 1910). — L’En­
seignement primaire en France au XVIIe siècle (Article de M. 
Prunel—La Revue pratique d’apologétique—novembre 1910). — La

fréquentation des théâtres (Article de M. l’abbé Bertrin—19 
octobre 1910). La vieillesse et l’amitié (Article de M. Emile
Faguet, de l’Académie française—'le Gaulois—19 novembre 1910).— 
L’art des plaidoiries (Article de M. Charles Chenu, ancien bâton­
nier du Barreau de Paris). Ce qu’on pense de nous (Article de 
M. Louis Madelin sur les Canadiens français—Journal des Débats
de Paris). — Le dernier article de M. Thomas Chapais (Apprécia­
tion des journaux canadiens).

E Catholicisme et l’avenir (Article de M. Robert-Hugh 
Benson• —1 ’Atlantic Monthly). — La question religieuse 
passionne toujours l’opinion. Même ceux qui disent ne 
pas croire, surtout ceux-là peut-être, ne cessent de s’en 

occuper. C’est le célèbre “ tourment, de l’infini ” qui malgré nous 
sans cesse nous agite. L’Atlantic Monthly, pour l’une de ses récen­
tes livraisons, avait demandé à l’auteur bien connu du Maître clu 
monde, M. R.-H. Benson, de vouloir bien communiquer ses vues sur 
le catholicisme et l’avenir. Le célèbre romancier commence par
■constater que beaucoup d’hommes instruits, qui se disent les te­
nants de la pensée moderne (ce sont les modernistes), proclament 
volontiers aujourd’hui que les vieux dogmes ont fait'leur temps. 
Il faut choisir, explique M. Benson, entre deux façons de compren­
dre la religion chrétienne : d’une part un christianisme purement
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subjectif et individuel, affranchi de toute autorité et de tout credo 
positif, variant indéfiniment suivant les temps, les lieux, las tempé­
raments, les tournures d’esprit; d’autre part la religion catholique 
immuable et universelle, basée sur des faits historiques, sur 
semble de dogmes définis et sur l’infaillible autorité d’un chef. 
C’est en vain que pendant des siècles les.protestants ont cherché à 
garder l’équilibre entre l’autorité dogmatique et le libre individua­
lisme. .. Le vieux protestantisme orthodoxe perd tous les jours du 
terrain. Les néo-chrétiens, disons plutôt les modernistes, voudraient 
je ne sais quelle doctrine de juste milieu entre la vraie doctrine

un en-

catholique et le protestantisme qui rejette l’autorité de Rome. Ils 
estiment que Rome viendra à leurs idées. Us comptent sur l’avenir.

Ces.piètres observateurs — écrit l’auteur anglais — n’ont pas 
l’air de se douter du mouvement qui agite et entraîne vers Rome, à 
l’heure actuelle, un certain nombre des esprits les plus distingués,, 
les plus fins et les plus indépendants dans toutes les contrées de-
l’Europe civilisée, ce qui fait croire vraiment que 
le point d’assister à un des plus merveilleux réveils du catholicisme- 
due le monde ait jamais vu. ” Et M. Benson, s’appuyant sur des 
faits précis, développe ainsi sa pensée :

nous sommes sur

Alors qu’en France des hommes tels que Brunetière, Coppée, Huys- 
mans, Retté, Bourget, viennent de la -libre pensée au catholicisme : 
quand un Pasteur — peut-être le savant Je plus populaire des temps 
dernes — déclare que toutes ses recherches scientifiques lui ont laissé la 
foi du paysan breton et que des recherches encore plus étendues lui don­
neraient sans doute la foi de la paysanne bretonne ; quand, en An­
gleterre, un professeur protestant de biologie, un professeur de grec à 
Glasgow, un magistrat qui est peut-être le plus illustre de la Grande- 
Bretagne, tous trois en pleine maturité et à l’apogée de leur réputation, 
embrassent délibérément la foi catholique romaine ; quand, il y a à peine 
quelques mois, un luthérien, professeur d’histoire à l’université de Halle, 
suivait leur exemple ; quand on voit deux des hommes qui ont été 
nommés les trois plus fins esprits de Londres défendre le catholicisme 

une ardeur digne de religieux voués à l’apostolat ; quand, après trois

mo-

sur-

avec



voit un grand parti catholique
protestantisme obi igatoire, 

balance (lu pouvoir dans 'le

onsiècles de 
tenir la

leParlement anglais de même que
en Allemagne f quand on entend 

les badauds de laparti catholique la tient depuis longtemps
de l’anti-papisme) tous

à Londres (la vieille forteresse _
déclarer que s’ils sentaient le besoin d’avoir

* ‘—•rsrü.—7'.chefs de mouvements religieux 
même «légat faire une entrée 

les salv es ed’art ilieri e (1 ) ;

religion, ils ohoisi- 
pro-

une
rue
raient
voque
tholique, et aussi des 
que celles-là) 
plus ou

excitent l’envie de fous les
voit cemoins modernes, et quand on

Cologne parmi les carillons et
se répéter partout ; quand on constate 

Orient sont les mis-

triomphale dans
quand on voit des faits de ce genic

seules missions qui remportent des succès en 
catholique voit parfois s’incliner 

vraiment le droit de penser

que les
seul l’ascétismesions catholiques et que

.— alors on adevant lui l’ascétisme oriental affirmer que la religion 
étoffé de quelques prinei-

bien étrangement Choisi pomque le moment est 
de l’avenir sera une sorte de vague panthéisme

pes moraux !...........

Ll veux Pape (Article du «f JM* oclodre mO). - E„
étoffé de quelques principes

Tirrel et tous les autres vou-
nioraux ,

ce vague panthéismeeffet,
dont les *■«£££ ^ . répandu u’il soit, est

de la voix de Rome dans le monde qui pense 
ce soit Pie IX, Léon XIII ou Pie X, c est 

Le Gil Bias de Paris

draient faire le 
loin d’avoir l’influence 
Quand le Pape parle, que
étonnant comme sa voix a du amusante. Le Gil Bios

nier qu’il n’y ait dans son 
Qu "on

ses
n’est pas dévot,
amis de la libre-pensée. Mais qui oserait t
article une constatation de fait absolument slgn,I.C,.-ve -

lise et surtout qu’on retienne :
l’actualité. Ses lettres aux évê- 

nnm union et
tous les honneursLe pape Pie X a

•lues de France, sur l’âge de la première

avant les splendides m

le catholicismesur

anifestations catholiques
(i) Cet article a paru 

de Montréal.
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social du Sillon, occupent et passionnent la presse. On en a oublié totale­
ment le dernier discours ide l’empereur d’Allemagne. — m y a 
même quelque ironie pour l’observateur à constater l’importance 

aux documents pontificauxque l’on donne 
commentaires qu’on

et l’ampleur des
leur accorde, dans des journaux précisé­

ment, qui font profession de dédaigner la papauté, ses pom­
pes et ses oeuvres. — Les organes les plus véhéments du radicalisme, du 
socialisme et de toutes opinions qui riment à l’anticléricalisme, et 
même ceux de la franc-maçonnerie et de la libre-pensée, n’hésitent point 
à sacrifier plusieurs colonnes, et non des moindres, à la publication de la

ces

prose pontificale, à sa discussion et. à.sa critique. Ce que le pape pense, 
ce qu'il fait, les intéresse donc? Ils accordent donc aux paroles et aux actes 
pontificaux une valeur et une portée? Ils se préoccupent donc de l’influence 
spirituelle et des arrête dogmatiques du pape ? Hier, cependant, ils riaient 
' oilontiers, et parfois sans mesure, de ce souverain sans royaume et 
pouvoir, de ce trône de Saint-Pierre vainement dressé dans le désert de

sans

■l’incrédulité universelle. Ils déniaient au pape toute autorité. Ce n’était 
plus qu’un fantôme ridicule du passé, dont pouvaient seuls s’impressionner 
encore quelques esprits puérils. Or, le pape parle : et voici que sa 
parole, qui ne s’adressait qu’aux seuls fidèles, retentit, jusque dans les
salles de rédaction qui se piquent le plus de n’être point des sacristies. 
Les reporters courent aux nouvelles et les commentateurs méditent gra­
vement devant leur encrier, pour formuler des appréciations solennelles. 
Les discussions d'hier sur l’orthodoxie dans le radicalisme sont reléguées 
au second plan, et, à côté de la grande voix qui vient de Rome, M. Bour- 
geoys et (M. Vallée n’ont plus que de toutes petites voix. — C’est un spec­
tacle divertissant et plein de philosophie. Il nous fait simplement sourire. 
Il met en posture de comédie ces pauvres petits hommes, qui, négligeant 
l’histoire, la tradition et toutes les leçons du temps, prétendent décréter 
à leur gré l’abaissement des puissances supérieures à leur domaine politi­
que. et sont saisis d’un émoi pathétique et d’une agitation désordonnée
quand ces puissances se manifestent, en-dehors et au-dessus d’eux. Tls 
proclament qu’ils ont éteint toutes les étoiles, et ils sont les premiers à se
précipiter, armés eux-mêmes de télescopes, pour voir ces étoiles ressus­
citer au ciel. — Ne prêtent-ils pas à quelque satire, lorsque tout à coup, 
indistinctement et sans s’apercevoir de l’illogisme de leur attitude, ils 
arrêtent d’eux-mêmes le fracas et le tumulte de leurs propres clameurs,
pour écouter, s’élevant dans le lointain “ ,l’éternelle chanson qui berça la 
misère humaine ”... ?
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générale (Article de M. 1 abbé Delfour 1 Uni­
versité Catholique de Lyon—octobre 1910).

La culture
— Oh ! “ cette vieille

l’éloquence de M.chanson qui 'berça la misère humaine 
Jaurès a un jour si fortement célébrée à. la Chambre française, 

étoiles du ciel ” dont parla M. Viviani — disant 
saurait cesser de vivre.

que

pas plus que les 
qu’on- les avait éteintes, elle ne

modernistes 'de tous les temps et de tousN ’en déplaise aux
les partis, les étoiles resteront allumées au 
et la vieille chanson restera vibrante au 
il n’en demeure pas moins qu’il faut travailler et lutter pour les 
bons combats. Nous ne sommes plus aux âges de foi, et la culture 
générale qu’on donne là où jadis régnait l’enseignement chrétien, et

imposer à nous aussi au Canada, est loin
M. l’abbé

ciel du bon Dieu
des 'hommes. Maiscoeur

qu’on voudrait tant
.d’être rassurante. En France, par exemple, ceux que

article de l’Université Catholique, appelle “ les

nous

Delfour, dans son
barbares de la nouvelle Sorbonne ”, sous 
ont largement affaibli la force de l’enseignement supérieur et de 
l’enseignement secondaire. Et pourquoi? 'C’est parce qu on en 
voulait trop à la culture gréco-latine et catholique, qui fut la vraie

prétexte de laïcisation,

gloire de la civilisation et de la France.

j,oSe penser et dire—écrit M. Delfour—que, sans le latin, toutes ces 
de vie intellectuelle et morale dont l’ensemble constitue la vraie 

en fait, inintelligibles. Aurait-i'1 le droit de s’appeler
formes
civilisation, sont, . . „
architecte celui qui ne comprendrait ni la cathédrale gothique, ni eglis 

Saint-Pierre de Borne, ni le Parthenon ? Or, quand
idée même approximative de la

on ne con-
roimvne, ni

le latin, on ne peut se faire une
théologie scolastique qui seule explique l’art ogival. Et de meme, llhom-

à même de juxtaposer ces deux 
saurait que blasphémer devant

le plus intelligent qui ne serait pas 
idées: renaissance et catholicisme, ne 
Saint-Pierre, comme il blasphémerait devant (Le Parthénon, s’il n’avait pas

et amour une tragédie de

me

lu ou écouté avec intelligence 
meure

pratique des nouvelles générations donnera sa mesure.
M. Bechmann creuseront des trous, rendront la plupai t des

préalablement
Sophocle. Que le latin se définitivement parmi nous, et l’esprit

Des ingénieurs
rues

comme
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Inhabitables et feront tie la ville la plus agréable du monde,..
Chantiers. Mais, plus personne ne comprendra ni à plus forte raison ne 
réalisera une chose de beauté. Il n’est même pas démontré que la science 
des ingénieurs ne tournera pas bientôt à l’empirisme.

Kn philosophie, la connaissance du latin est bien autrement nécessaire 
qu en architecture. Que des spécialistes attribuent toute révélation 
losophique à Kant et à 
que nous consentons à écouter

Paris-les-

phi-
succeâseurs, cela n’a pas d’importance. Est-ceses

une seule fois ceux qui font de 1789 le
commencement de l’histoire de France? Il n’existe pas un seuil problème 
métaphysique ou psychologique que les maîtres du moyen âge n’aient 
posé et résolu dans la mesure où une solution est possible. A peine peut- 
on remercier Emmanuel Kant de quelques innovations de détail, 
grandes thèses sont

Ses
oeuvre anarchique. La seule grande tradition 

philosophique qui ait, force de loi humaine est celle qui s’étend depuis » 
Aristote et Platon jusqu’aux théologiens du concile du Vatican, de Léon

mie

XI ir et de Pie X. en passant par saint Augustin, saint Thomas, Bossuet 
ou de Maistre. Voilà la grande colonne lumineuse. Personne n’osera 
tenir, je suppose, qu’on puisse avancer dans l’étude de cette philosophie, 
sans le secours de la langue latine.

sou-

Il va sans dire que le même argument vaut en théologie. Il est vrai 
que des professeurs de théologie progressiste ont, fort .restreint l’usage 
de la langue latine dans leurs cours, oui, sans doute ; mais ils ressemblent 
à ces officiers de recrutement et à ces chirurgiens qui ont abaissé la 
moyenne de la taille que l’Etat exige des jeunes conscrits. Il est naturel 
que le maître élucide le texte de saint Thomas moyennant des commentai- 
îes français, mais il faut de toute rigueur que l’élève puisse comprendre 
directement ce texte...

A quoi servent les temples, palais, théâtres, tableaux, poèmes, églises, 
obélisques et monuments de toute sorte ? A la rigueur, les humains pou­
vaient s’en passer, comme il semble qu’ils pouvaient se passer du christia­
nisme qui est si effroyablement dépourvu d’esprit pratique: “ Ne vous 
inquiétez pas de ce que vous mangerez et de ce que vous boirez. Usez de la 
vie, de la richesse et de la science comme n’en usant pas. Car la figure 
de ce monde passe. L’homme ne vit pas seulement de pain. ” 
arrive que ces hommes dédaigneux du confort, de l’argent et de la réclame 
obtiennent des avantages pratiques d’autant plus tangibles que leur dé­
sintéressement fut plus sincère et plus profond—Pictas ad omnia utilis

Or. il

est.



75CHRONIQUE DES REVUES 

Et plus loin, avant de conclure, l’érudit et spirituel abbe écrit

encore :
le latin ne remplisse assez mal laPour l’instant, je crains bien que 

fonction d’espéranto idéal dont rêvent tous les amis des faciles échanges
générations romantiques ne connaissent pas 

l’industrie ait multiplié les outils
cosmopolites. Soit que nos

les auteurs classiques, soit que
de vivre inconnus des anciens, l’insuffisance pratique du

quotidiennes et vulgaires relations

assez
et les façons
apparaît trop manifestement dans 
internationales, il vaut mieux l’avouer franchement, Au buffet des gares.

automobile, en chemin de fer, la langue de Virgile laisse

latin

nos <

en tramway, en 
deviner quelques lacunes.

Mais il y a quelque chose de plus important que l’intelligence gram­
maticale d’une langue, considérée comme l’instrument commode d’usuelles

ensemble d’idées morales et meme deet banales conversations. C’est un 
concepts purement théoriques, de méthodes logiques par quoi les hommes 
sont préparés à se comprendre. Le culte des lettres anciennes, surtout 
s’il s’allie dans la même intelligence à une certaine connaissance de la 
théologie et même de la liturgie catholiques, forme le plus solide et le

ailleurs, seraient dis­trait d’union entre des hommes, qui, par
Le latin participe de la catholicité de 'l’Eglise et 

De l’aveu de nos plus moder-

plus beau
posés à s’entre-égorger.
de son aptitude à créer ce qui est universel.

de Sorbonne, il existe une impossibilité à peu près 
des diverses facultés. Quoi d'éton-

nistes professeurs
absolue de s’entendre entre membres 
liant' La barbarie scientifique et le subjectivisme philosophique faci­

les extravagances d’un individualisme, que Barrés dirait exa- 
aurait tôt fait de rétablir H’unité profonde

tent toutes 
cerbé. La discipline scolastique
dans l’enseignement supérieur.

Faut-il résumer? — termine enfin M. l’abbe Delfour a 
confond ni avec l’érudition, ni avec les ré-

on serait
culture générale ne se

conquêtes du machinisme, comme de nos jours
Elle n’est autre que la tradition

centes
généralement porté à le croire, 
intellectuelle de l’humanité et elle s’appelle de

Non seulement elle n’est pas 1 en-
son vrai nom la cul­

ture gréco-latine et catholique, 
nemi du progrès, électeurs, mais elle est à elle seule le progrès.

1 de scrutins qu’elle est le grand fleuve
Apprenez entre deux tours
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de vie qui traverse toute l’histoire. En-dehors d’elle il n’y a que 
barbarie, dissolution et mort. Certes, les téléphones, la télégraphie 
sans fil, les aéroplanes et les dirigeables méritent l’admiration 
vous leur accordez généreusement. Mais ce n’est pas par l’usage 
le perfectionnement de ces merveilleux outils que l’homme se révèle 
homme ou plus homme. Si l’élite de vos maîtres se décide à igno- 

Jérusalem, Athènes, Rome, le Xllle siècle et le XVIIe siècle 
français, c’en est fait de la vie qui vaut qu’on la vive.

que
ou

rer

L’Enseignement primaire en France au XVIIe siècle (Ar­
ticle de M. Prune!—La Revue pratique d’apologétique—novembre 
1910). — L’Univers du 8 décembre signale ce remarquable article 
tie La Revue pratique d’apologétique, qu’il est intéressant de 
naître en notre pays si chrétien.

con- 
rare en effetIl n ’est pas

que nous entendions tel ou tel de nos hommes publics parler, de 
bonne foi sans doute, je veux le croire, mais 
insistance, de

avec une singulière 
temps où il n y avait pas d’écoles pour le peu- 

. Il faudrait être bien malin pour y aller voir chaque fois.
I ant d auteurs français, trop à la mode, nous racontent, que l’ins­

truction populaire est née en France de la Grande Révolution ! 
Nous savons bien nous qui lisons chaque année l’office de saint 
Jean-Baptiste de la Salle, pour ne citer que celui-là, que la vérité 
-est toute autre ; mais nous n’avons pas toujours des faits précis 
la main.

ces
pie

sous
Or, le collaborateur de la Revue pratique d’apologétique 

a rassemblé une quantité d’observations recueillies par des érudits 
d'opinions diverses, au sujet de 1 enseignement primaire en France 
avant la Révolution, et voici quelques passages de sa subtantielle 
étude :

...A la fin du XVle siècle, beaucoup d’écoles primaires furent fer­
mées, par suite des pillages, incendies, dévastations causées par la guerre.
Kn maint endroit, comme à Montauban, par exemple, elles servaient tan­
tôt de prêches, tantôt de magasins pour les armes, les munitions et l’ar­
tillerie. En maint endroit, les protestants s’emparèrent des fondations
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“ Il nous faut admirer, disaitqui servaient à entretenir ces écoles.
Olaulde de Sainctcs, évêque d’Bvreux, dans ses statuts de 1576, le zèle dé­

fi eût été difficile are­pères pour l’instruction dans notre diocèse. 
fois de trouver une paroisse un peu populeuse, qui n’eût sa maison ou 
fondation pour les écoles. Mais en même temps il nous faut maudire la 

mieux dire la conduite sacrilège de notre siècle, où
aliéner les mai-

nos
sa

négligence ou pour 
l’on' a vu les gentilshommes, les paroissiens, usurper ou

d’écoje et les biens qui y avaient été affectés. ”
Le mal était grand, on le voit. Mais ici, comme ailleurs, l'Eglise allait

Les évêques s’en-

sons

relever les ruines et bâtir partout de nouvelles écoles, 
occupent activement, par eux-mêmes, ou par les missionnaires zélés qu’ils

envoient dans les campagnes.
Ainsi François de Péricart, évêque d’Avranch.es, rend dès l’an 1600,

c’est-à-dire aussitôt après les guerres de religion, l’ordonnance suivante :
sièges où elles avaient accoutumé d’être,“ Les écoles seront soumises 

et les pères de famille des paroisses affectées aux dits sièges y enverront 
leurs enfants, et sera faite recherche de toutes les fondations des dites

aux

écoles ”.
Une fois les écoles bâties, les évêques les visitent régulièrement, ou en 

leurs archidiacres, et les procès-verbaux de ces visites.personne ou par
existent en grand nombre dans les archives des départements et des évê- 

registres de baptême et de mariage, étudiés avec soin, indi- 
érudits quelle était la proportion des parrains et marrai-

cbiés. Les 
quent aussi 
nés, ou
Jusqu’ici cette question si vaste n’a pu être étudiée que d’une manière 
locale dans telle ou telle région, dans tel ou tel diocèse. Mais d’après les- 
résultats obtenus dans la plupart des provinces, il est déjà possible d avoir

aux
des jeunes époux qui savaient ou ne savaient pas lire et écrire.

idée d’ensemble.une
Il semble que ce 'soit dans l’Est que l’on trouve le plus grand nombre 

d’écoles, au point qu’au XVIIIe siècle on se plaindra dans les Vosges, à
rapport adressé à l’intendant et à l’évêqueSaint-Dié et à Nancy, dans 

de Saint-Dié, que “ si les campagnes manquent de bras, si le nombre des 
si la classe des vagabonds augmente, c’est que les

un

artisans diminue,
les villages fourmillent d’une multitude d’écoles il n’est pus:

A Châlons-sur-Marne, l’évêque,
bourgs et 
de hameau qui n’ait son grammairien

à cette oeuvre avec tant d’activité, ditMgr Vialart de Herse, se
biographe, “ qu’en peu de temps il n’y eut presque aucune paroisse de 

procurât cet avantage En 1672, il établit

consacre

son
diocèse, à laquelle il 
communauté de maîtresses séculières pour tenir les petites écoles de

neson
u ne
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la campagne. Nous trouvons dans tous les diocèses la même préoccupa­
tion, et non seulement chez les évêques, mais chez tous les hommes 
travaillent alors à l’oeuvre de restauration chrétienne de la France. Olier, 
Bourdaise, les confrères du Saint-Sacrement, Mme de Miramion, et toutes 
les femmes de coeur qui se consacrent aux oeuvres et établissent des 
Humanités nouvelles, songent à l’instruction primaire, en même temps qu’à 
l’as-sistance charitable.

qui

com-

Que les écoles primaires fussent très nombreuses et qu’on ait cherché 
dans tout le cours du XVIle siècle à les multiplier, c'est ce qui ressort des 
travaux déjà signalés. Pour le diocèse de Sens, M. Quantin, archiviste de 
1 Yonne, écrit : “ Il y avait au moins 60 paroisses qui étaient 
<l'écoles dans l’arrondissement actuel d’Auxerre ; en 1789 il y avait dans 
l’arrondissement de Sens

pourvues

presque autant d’écoles que de communes, 4 
seulement en étaient dépourvues Pour la Haute-Marne, M. Fayet si­
gnale en 1680, 265 écoles, en 1700, 394, et en 1750, 500 sur 550 
Au diocèse de 1 oui, AL Maggiolo a retrouvé des documents sur 176 écoles

communes.

pour 2.14 paroisses. Au diocèse de Verdun il en a retrouvé sur 82 écoles 
polir 186 paroisses. Hans le département de l’Aube, Al. Babeau 
ti-ouvé sur 211 écoles au NYIle siècle, et à la veille de la Revolution, 417 
communes sur 446 étaient pourvues d’écoles. Au diocèse de Besançon, 
les 800 paroisses étaient pourvues d’écoles au XVIIe siècle. (J. Gauthier, 
art. Diet, de pédaff., p. 1962, art. Franche-Comté.)

en a

Dans toutes ces recherches, on ne peut se baser que sur les documents 
précis qui ont été conservés dans îles archives. Mais il faut bien se 
dire que les archives ne contiennent pas toute l’histoire de toutes les 
communes de France, et que bien des documents intéressants ont été dé­
truits. Pour les écoles en particulier, l’absence de documents pour telle 
■ou telle paroisse n’est pas toujours une preuve que cette paroisse ne possé­
dait pas d’école. Par suite, les chiffres donnés sont certainement au-
dessous de la réalité.

bn Normandie et dans le Nord, 'les écoles apparaissent également 
comme très nombreuses. En 1683, dans le doyenné de Fourcamont 
compte 22 écoles sut 38 communes. En 1687, dans les doyennés du Havre, 
des Doges et de Saint-Romain, 42 écoles sur 56 communes. A Lille, en 1613 
Je compte des écoles se trouve en déficit de 2,500 livres à cause, dit un 
rapport, “ du grand nombre et multitude d’enfants qui fréquentent les- 
dites écoles Au commencement du XVIIIe siècle, en 1710, sur 1,159 
paroisses rurales visitées par l’archevêque de Rouen, 855 possédaient des

■on
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nombre, 306 avaient des écoles de garçons et des écoles 
nouvelle remarque s’impose à propos de cette statist i- 

France) étaient alors plus 
Beaucoup de paroisses, autrefois tlis-

écoles, et sur ce 
de filles. Et une

les paroisses (enque, c’est que 
nombreuses qu’au jound’hu i.

maintenant fondues avec d’autres, pouvaient dès cettetinetes et
époque profiter de l’école des paroisses voisines auxquelles elles 

sont aujourd'hui réunies et par 
éloquente encore qu’elle ne paraît. S’il y avait 855 écoles sur 1,159 pa­
roisses, on peut conjecturer que les enfants de toutes les paroisses pou-

suite la statistique .est plus

valent en profiter.
Pour l’Anjou, le Dictionnaire de Pédagogie de M. Buisson déclare que 

la situation de l’enseignement populaire était la même que dans les
La plupart des communes avaient une école (p. 1761

autres

provinces de France, 
art. Maine-et-Loire).

Hautes-Alpes, le Dauphiné, la Provence, apparaissent égalementLes
des régions privilégiées. Dans les Hautes-Alpes, on trouve

c. des conjoints qui ont signé leur acte de
aucomme

XVI Te siècle (1866) 46 p.
mariage, et au XVIIIe siècle, 75 p. c. M. Maggiolo trouve également une 

dans le diocèse de Confiances de 1786 a 1790. Centproportion de 75 p. c.,
iprès, de 1872 à 187û, la moyenne générale pour
Dans l’Aube, M. Babeau relève à Chaource sur 87 actes de baptême,

la France était deans i.

en 1654, 109 signatures et “ à la fin du siècle, écrit-il, les % des témoins 
savent signer Dans une autre aproisse, à Chasserioourt, en 1670, le
nombre de signatures des parrains est de 56 p. c.

mouvement charitable du XVIIe siècle, lorsqu’on fonde enDans le
village les Bureaux des pauvres, on trouve presque tou- 

même temps la fondation d’une Ecole de charité.
A Paris, en réunissant les écoles de charité, les petites écoles qui 

dépendaient du chantre de Notre-Dame et les écoles privées extrêmement 
nombreuses, on arrive à un chiffre de plusieurs centaines

quelque ville ou
jours en

XVIIe siècle.au

La fréquentation des théâtres (Article de AI. l’abbé Bertrin
_19 octobre 1910). — De ces hautes considérations sur la culture
générale, telle qu'il faut la comprendre, et sur l’enseignement pri­
maire, tel que l’Eglise l’a toujours compris, nos lecteurs passeront 
facilement à celles que suggèrent le vigoureux article de l’homme 

' de lettres si renseigné qu’est >M. l’abbé Bertrin, de l’Institut Catho-
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lique de Paris. Au fond, il s’agit toujours de culture et d’ensei­
gnement, quoique ce soit à un point de vue spécial. Que faut-il 
penser du danger moral qu 'apportent avec eux les spectacles dont 
on est témoin au théâtre ? Ah! si les pièces étaient bonnes, si elles 
stimulaient au bien ! Mais hélas ! Ce n’est pas l’ordinaire, si toute­
fois cela se trouve. Nous citons M. l’abbé Bertrin.

Lorsqu’on a vu souvent les infidélités aux graves devoirs de la vie 
commises sans remords par des gens d’ailleurs honorables et sympathiques, 
quand on a longtemps entendu les personnages mis sur la scène en parler 
d’un air détaché et comme en souriant, ou même, ce qui n’est plus rare, 
en faire ouvertement l’apologie, comment le coeur pourrait-il conserver la 
même force pour les détester et le même courage pour les fuir ? L’éner­
gie se détend, les principes fléchissent et s’énervent ; tous les ressorts de 
l’âme se relâchent, comme les cordes d’un arc mouillées par une longue 
pluie d’hiver. Et je ne parle que de la lente influence exercée peu à peu 
et comme à petit bruit. Mais il convient de signaler aussi les blessures 
subites et profondes que la vertu peut recevoir. Oh! j’entends d’ici les 
protestations intéressées. Chacun se déclare invulnérable ! C’est une atti­
tude, et elle est presque nécessaire. "Mais ceux qui ont l’expérience des 
âmes ne sauraient en être dupes. Sans doute on est moins exposé à 
tains périls

cer-

Qua/nd l’âge dans les nerfs a fait, couler sa glace,

comme dit le vieux Corneille. Mais avant que ne vienne le froid de l’hi­
ver, tant que le coeur porte encore dans ses veines la chaleur des beaux 
jours, c’est se calomnier que de se déclarer insensible. La sensibilité dif­
fère bien d’une âme à l’autre, mais seulement par l’extérieur et par le 
degré. Et voilà pourquoi il convient à tous de ne pas la pousser aux 
excès qu’elle peut commettre, comime les autres facultés, en l’exaspérant 
à plaisir. Je dis à tous, sans excepter les personnes qui se proclament 
préservées du danger par le mariage. Le mariage ne change rien à la 
nature ; elle est après ce qu’elle était avant.

Je connais une jeune femme d’une conduite au-dessus de tout soupçon. 
Elle sortait un soir d’une représentation lyrique, avec une famille amie, 
de qui je tiens ce récit. La pièce qu’elle venait d’entendre date de quel-
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ques années, et elle est célèbre. L’héroïne y reste fidèle à sa foi conju­
gale, bien qu'elle s’approche du précipice avec une sorte de désir d’y être

héros, il .se désespère de cette vertu.entraînée malgré elle. Quant 
Sa passion pousse même des cris si touchants et verse de si belles larmes,

avec lui et partage les

au

qu’elle devient contagieuse : le spectateur pleure
elle revenait du théâtre, lesregrets qui le font pleurer. Donc, comme

tout humides de pleurs, notre Parisienne dit aux personnesyeux encore
qui l’accompagnaient : “.Vraiment, cette femme s’est conduite en barbare ; 

élle aurait dû' céder à tel désespoir ”, Par où elle montraitun
La pièce avaitelle-même cédé dans son coeur, 

elle une de ces 
quelles la vertu s’évapore et fuit, comme les parfums d’un vase “ qu’un 

d'éventail a fêlé ”, pour rappeler un vers célèbre.

qu’elle avait 
ainsi ouvert en les-fissures redoutables par

coup

M. l’abbé Bertrin rappelle alors quelle fût toujours la doctrine 
mieux la discipline de l’Eglise an sujet des théâtres, et il ter­

mine son article par ces deux anecdotes, qui sont, à elles seules, 
fort suggestives.

ou

Lorsque Lamartine, qui venait de publier les Meditations, se rendit a 
dont la gloire lui avait ouvert le chemin, il crut devoir porter 

hommages à l’écrivain qui remplissait alors la France de
vint à parler du théâtre. — 

,ailler souvent au théâtre? demanda le vieux maître. Très

Paris,
son nom.ses

Chateaubriand. Or, durant l’entretien, on

Pensez-vous
rarement, dit le jeune visiteur. — Vous ferez bien, reprit le premier. Vous 
n’auriez rien à gagner à faire autrement et vous pourriez beaucoup y

perdre.
Je songeais à ces paroles, il y a quelques années, un soir que je

Pendant tout ledînais, dans une famillile amie, à côté de Léon Gautier, 
repas, Léon Gautier avait parlé avec cet entrain chaleureux et cette verve 
éloquente que se rappellent bien tous ceux qui l’ont connu, 
quelqu’un mit la conversation sur la pièce du jour, une de ces oeuvres

nom même est oublié. Aussitôt,

Au dessert.

éphémères dont, après quelques mois, le
croisèrent: les dames surtout paraissaient pleines dules appréciations se

sujet. Quant à Léon Gautier, il gardait le silence.
littéraire, étonna la maîtqesse de maison, et elle en demanda

— Ce silence, chez un

critique
poliment le motif. — Le motif, Madame, répondit le littérateur, c’est que 
je ne connais pas la pièce dont il est question. — Quoi ! Vous ne oonnais-
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pas cette pièce ? Vous, M. Léon Gautier ? — Madame, reprit alors mo­
destement l’écrivain, vous m'obligez à une confession publique ; je vais la 
tan-e. Je n’ai pas à blâmer, et je ne blâme pas ceux qui vont au théâtre, 
chacun restant maître de sa conduite. Mais, pour moi, je n’y vais pas et 
je n’y suis jamais allé. C’est une résolution que nous avons prise, en 
nous mariant, ma femme et moi, et nous ne nous en sommes jamais re­
pentis, même pour notre bonheur. — On attendait un aveu ; on reçut une 
leçon.

sez

La vieillesse et L’amitié (Article de M. Emile Faguet—le 
Gaulois—19 novembre 1910).-—M. Emile Faguet aime les analyses 
subtiles des sentiments. Nous avons souvent l’occasion de le citer 
ici, que ce soit à propos de théâtre, de culture ou d’enseignement. 
Il est rare, quand il écrit —- et il doit écrire au moins la matière de 
dix volumes par année—qu’il ne dise pas quelque chose d’original. 
Cette fois il explique que le vieillard qui a bon caractère jouit plus 
qu un autre de l’amitié. Cela parait vraiment paradoxal de prime 
abord, mais suivez bien l’argumentation du spirituel académicien.

Les jeunes gens connaissent l’amitié, les hommes d’âge moyen pas du 
tout, les vieillards, sinon pleinement, du moins beaucoup.

L’amitié des jeunes est une camaraderie, un compagnonnage, à peu 
près sans choix, plus vif que profond, très changeant, très variable, qui 
sent confusément qu’il a des raisons d’être peu durable et qu’il peut être 
aussi bien éternel qu’éphémère.

L’amitié des hommes mûrs n’existe pas ; elle est si rare, du moling, 
qu’on peut n’en point tenir compte. En cet âge on a des rivaux, quelque­
fois loyaux, quelquefois sympathiques et qui sympathisent, d'amis point, 
d’hommes qui désirent autant vos succès que les leurs et aiment votre 

• fortune autant qu’ils font de la leur propre, point. Le combat j>ou-r la vie 
s’y oppose, qui met en conflit et heurte les uns contre les autres ceux-ci 
précisément qui pourraient être amis, étant proches. C’est l’âge où l’on 
sent vaguement des amis éloignés qui vous suivent avec intérêt, que l’on 
-suit avec une certaine ferveur, que l’on ne connaîtra jamais et que, s’il 
advenait qu’on les connût, on aimerait moins, ayant quelque chose à en 
craindre, eux ayant quelque chose à craindre de vous. Ce sont des amis 
ignorés et qu’il n’est pas mauvais, pour qu’ils vous restent amis, qu’on 
ignore, et à qui l’on dit obscurément : “ mes amis, je n’ai point d’amis ”. 
L’âge mûr ne connaît pas l’amitié, il ne connaît que le patronage et la



83CHRONIQUE DES REVUES

■clientèle. L'homme cl’âge moyen a un patron et des clients ; il est protégé 
et, protecteur. 1(1 peut être protégé avec dignité et protecteur sans inso­
lence et, s’il est tel, il connaît au moins l’ombre douce et agréable die 
l’amitié ; mais il n’est encore que protégé délicatement et protecteur 
délicat. L’amitié est plus que cela.

Le vieillard connaît l’amitié. Il connaît l’amitié véritable, parce 
qu’il reçoit l'amitié désintéressée et donne l’amitié impuissante. En 
l’aimant, vm ne recherche pa-s sa protection ; en aimant, il ne la donne ni 

la recherche. La vieillesse est une pauvreté. De même que l’homme 
riche ne sait jamais s’il est aimé pour lui-même et que la jeune fille riche 
ne sait jamais si l’on est amoureux d’elle, de même l’homme pauvre et le 
vieillard sont les seuls qui soient sûrs que leur ami est leur ami. Je suis 
vieux : s’il m’aime, cè ne peut être pour aucune raison, si ce n’est que c’est 
lui et que c’est moi. Les vieillards le sentent très bien et que l’amitié est, 
non seulement une de leurs consolations, mais encore leur privilège. Us 
aiment leurs amis vieux, et le plus souvent ce sont gens qu’ils ont aimés 
jeunes, auxquels ils ont été à peu près indifférents, avec réciproque, dans 
l’âge moyen et qu’ils retrouvent, avec un grand charme réciproque sur 
(leurs vieux jours. Il's aiment leurs amis jeunes qui ne foisonnent pas, à 
vrai dire, malts qui se présentent quelquefois et qui sont toujours moins 
désintéressés que les vieux, ayant toujours quelque chose, auprès des vieil­
lards, sinon à prendre, du moins à apprendre, mais qui ont encore un dé- 
■sintéressement relatif.

Or, cette amitié des vieillards, qu’elle s’attache à ceux qui les suivent 
■dans la vie ou à ceux qui vont les accompagner dans la mort, est absolu­
ment pure, ne se mêle d’aucun espoir, ni calcul, ne compte pas, est par 
-elle-même, est sa propre cause et son propre but et par conséquent est 
délicieuse, parce qu’effile se couve en soi et se repose en elle-même. Elle 
■est tout plaisir, si est vrai le mot de La Rochefoucauld, qui est sublime : 
“ Le plaisir de l’amour est d’aimer ”. L’amitié est pour le vieillard le 
coeur qui se donne et qui nie demande rien et qui prend sou plaisir à se 
donner et il n’y a rien de plus doux que le regard du vieillard qui voit 
entier chez lui son ami. Ou n’y voit ni la flamme dansante de la passion 
féminine, ni l’eau tremblante de la reconnaissance, spectacles cependant 
-célestes, mais quelque chose comme une étoile qu’on verrait naître et 
s’épanouir.

ne

L’art des plaidoiries (Article de M. 'Charles Cheun, ancien 
bâtonnier du Barreau de Paris). — On a fêté à Paris, le 11 décem-
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bre dernier, le centenaire de l’Ordre des avocats. Non pas sans; 
doute que l’Ordre soit né,il y a cent ans seulement. Il s’enorgueillit 
en France d’une plus longue existence, et croit remonter comme
tant d’autres à la nuit des temps anciens. Mais supprimé sous la 
Révolution, il fut rétabli par décret de l’Empereur, le 14 décem­
bre 1810. Le grand Napoléon n’aimait pas les avocats. Comme 
on lui présentait un projet relatif au rétablissement de leur ordre, 
il dit: Tant que j’aurai l’épée au côté, jamais je ne signerai un 
pareil décret. Je veux qu’on puisse couper la langue à un avocat 
qui s’en sert contre le gouvernement ”. Mais il fallait s’organiser, 
un décret parut donc; et l’on fêtait l’autre semaine, à Paris, le cen­
tenaire de ce rétablissement. M. le bâtonnier Bisaillon de Montréal,
assistait aux fêtes. C’est à cette occasion que Maître Chenu, l’an­
cien bâtonnier de Paris, a écrit, dans un article au Gaulois, de- 
jolies réflexions sur l’art de plaider et-son évolution. Nos amis du 
Palais liront cet extrait avec plaisir :

Prenez quelque recueil ou quelque mémoire du siècle dernier : lisez 
ce qu’on a pu conserver d’une plaidoirie d’un des plus grands maîtres du 
premier empire ou de la Restauration. Vous en verrez la belle ordonnance,, 
la solennelle lenteur et la .magnificence : l’antiquité grecque et latine y 
apporte sa contribution ; le droit romain prend dans l'argumentation sa 
large place ; les citations abondent ; les élans oratoires sont d’une ampleur 
précise et savante. L’avocat d’alors s’emporte et s’indigne comme se bat­
tent les guerriers d’Ingres.

Faites un bonid de trente années. Vous trouverez l’ililusitre phalange 
des avocats du règne de Louis-Philippe ; c’est la grande époque du Bar­
reau. Quand oh prononce l’un de ces noms, nous portons par instinct la 
main an chapeau. Mais pour conserver intact ce culte nécessaire, il ne 
faut pas lire celles de ces plaidoiries qui sont arrivées jusqu’à nous. Dé­
pouillées des ornements qu’elles tenaient du mouvement, du geste, die la 
voix de l’orateur, elles nous paraissent froides en leur beauté, lentes en 
leur démarche ; et pourtant elles ont provoqué des transports d’enthou­
siasme.

Un bond encore: entrez aujourd’hui dans une saille d’audience. L’avo- 
eat, sans exorde, vient d’exposer l’objet de son procès. Il campe, en 
quelques traits rapides, ses personnages et, sans tarder, les met aux prises...
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■Il ne cherche, pour expliquer leurs sentiments et l,eurs actes, ni compa- 
: raison, ni iitiage. 11 expose leur querelle d’après ce que lui apprend son
dossier. Il prend ses arguments et ses raisons dans ce qu’ils ont dit, 
écrit ou fait. Pour atteindre le but, il ne s’abandonne pas aux détours, il

S’il rencontre sur sa route un obstacle ill.prend au plus court et vite.
S’il prend l’offensive, il ne fait pas précéder sonpousse et renverse, 

attaqué de battements et de froissements de fer, c’est le coup droit qu’il 
préfère. Personne aujourd’hui n’a de temps à perdre : il n'en perd pas.

Mais, dira-t-on, c’est la faillite de l’éloquence judiciaire. Je ne crois 
Si l’on prend pour.exacte la définition de Pascal qui voit dans l’élo-pas.

■ quence “ une correspondance qu’on tâche d’établir entre l'esprit et le 
•coeur de ceux à qui on parle d’un côté, et de l’antre les pensées et les
expressions dont on se sert ”, je suis certain d’avoir entendu et d’entendre 

des avocats éloquents.-encore

Ce qu'on pense de nous (Article de M. Louis Madelin, dans le 
■ Journal des Débats de Paris — octobre 1910). — M. Madelin vint
-ait Canada, il y a trois ans. Depuis, à diverses reprises, il a parlé 
de nous, et toujours avec sympathie. Quelques citations de son 
-récent article à propos du voyage de l’honorable M. Dandurand, 
.l’un des nôtres, au pays de Montcalm, se liront bien en ce premier 
mois de l’année. ‘Cela donne du courage de sentir qu’on a con­
fiance en nous. Je ne sais rien de plus déprimant qu’un manque 
de confiance continu et persistant. M. Madelin voudrait que la 
France vint nous fortifier de son or et de son sang. Il dit bien 

allons être noyés par les flots de l’immigration des Ger-tque nous
mains des deux branches (anglais et allemands) ; mais on sent 
ipercer sons tout cela la plus confiante sympathie.

Quel orgueil peuvent légitimement concevoir ces superbes Canadiens ! 
.Une poignée de paysans dont la guerre pour le vieux pays venait encore 
( d’éclaircir les rangs, de pauvres gens meurtris et ruinés, en butte 
représailles du vainqueur, abandonnés par le vaincu, voilà les. Canadiens 

Trois millions de citoyens — deux millions au Canada, un mil-

aux

ide 1760.
■lion dans les Etats du Nord américain -- vaillantes gens qui, contre vents 

marées, sont restés fidèles à la langue de leurs pères, à la foi de leurs 
pères, à l'idéal de leurs pères, qui se sont imposés au vainqueur, l’ont forcé
et
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a leur faire leur part et ont restauré—sous un autre drapeau (loyalement 
accepté — l’édifice français : voillà ce que sont les Canadiens de 1910. Et 
l’un dels fils des vaincus, des abandonnés, des sacrifiés de 1760, vient 
parmi nous (l’honorable Raoul Danduranid). Je l’ai vu présider à Ottawa, 
sous le costume de speaker, le sénat du Dominion entier, ce descendant de 
Normands : il est donc autorisé à parler au nom de cette admirable race 
de Canadiens français. Il vient au berceau de Montcalm attacher sa 
palme au monument. Elle n’est pas banale. Elle n’est pas faite de vains 
propos : “ Tu es mort pour nous, a-t-il dit en substance au héros. Mou­
rant tu nous as dit : Restez Français. Nous avons compris le sens de ta 
parole dernière. Nous sommes restés Français. Regarde-nous. Le 
sang des héros a fécondé le sol qui l’a bu. Nous en sommes nés, nous, 
qui gouvernons un empire. ”

Et plus loin, M. Madelin disait ce qui suit de notre état actuel

Ils sont actuellement, je le rappelle, deux millions de Canadiens fran­
çais au Canada. Presque tous sont groupés dans l’énorme province de 
Québec, sorte de république française grande comme les deux tiers de- 
notre pays. C’est déjà miracle que 60,000 paysans normanlds-bretons et 
charentais de 1760 se soient ainsi multipliés. Aucun afflux français n’est 
venu les grossir. Ils se sont suffi à eux-mêmes : la race s’est conservé e- 
très pure, très belle, très solide. Je me rappelle ce déjeuner à l'hospita­
lière table (du président du sénat où trois éminents ministres s’asseyaient, 
MM. Laurier, Brodeur et Lemieux, tous trois de race, de langue et d'es­
prit français, comme mon hôte. Je me plais ensuite à revivre cette 
du dimanche, dans un village des environs de Montréal, où j’ai vu, dans 
leurs traîneaux, arriver, enveloppés de rudes fourrures, les paysans fran­
çais de la paroisse.................

Beaucoup se sont imposés. Ils ont une prospère université française, 
dont. 'Mgr Bandrillart vient de déposer à l’enquête qu’elle fortifie et alimen­
te l’esprit français. C’est une université catholique. Un diplomate dont 
je crois percer l'anonymat dit très bien quelle influence salutaire et déci­
sive a eu sur le maintien de la langue et de la personnalité françaises le 
clergé catholique. Il n’est pas un Français qui ne doive se sentir 
naissant à ces vaillants prêtres. A visiter l’Université Laval où j’étais 
convié à parler, puis à entendre le “ prône ” de l’un d’eux, dans cette 
église modeste de campagne, j’ai compris que, contre cette chaire, l’es­
prit étranger sera long à prévaloir. Le prêtre prêche en français ; le

messe

recon-



87CHRONIQUE DES REVUES

poète chante en français; ils ont eu Crêmazie, ils ont eu Fréchette, its ont 

Chapman et d’autres qui écrivent leur 
alexandrins. Hommes d’Etat, orateurs, cultivateurs, prêtres et écrivains, 
ils ont tous travaillé a la grande .oeuvre, la grandeur de notre race.

légendes des siècles, en bons

Le dernier article de II. Thomas Chapais (Revue Canadienne
de décembre 1910). — L’article que notre éminent collaborateur, 
jVI. Chapais, a publié sur La Bataille de Carillon et les Irlandais a

légitime retentissement. Nouseu dans notre presse quotidienne
l’histoire à enregistrer ici ce qu’ont dit à son sujet

un
tenons pour
VAction Sociale de Québec, la Presse et la Patrie de Montréal Le
Devoir a reproduit in-extenso l’article de M. Chapais. Nous

beaucoup d’autres périodiques ont applaudi
Aux félicita-

savons
auau reste que

magistral travail du savant et si éloquent écrivain.
tions de tous nous joignons les nôtres.

L’Action Sociale écrit à la date du 19 décembre :

La bataille de Carillon est certainement un des plus beaux faits d ar­
dent l’histoire du Canada fasse mention. Tous les historiens, anglais 

français, protestants comme cathodiques, donnent la gloire de la 
victoire du 8 juillet 1758 à l’armée de Montcalm, composée de Français et

fait une véritable

mes
comme

de Canadiens. Depuis quelques années cependant il se
enlever aux Canadiens et aux Français le mérite de lacampagne pour

A notre connaissance, depuis deux ou trois ans, unevictoire de Carillon, 
dizaines de revues irlandaises ont affirmé que la bataille de Carillon avait 

brigade de 2.000 Irlandais incorporés dans bar­été gagnée grâce à 
mée de Montcalm. Tout récemment encore, T Almanach du Peuple, publiée

une

30,000 exemplaires, faisait un sanglant reproche aux Cana­
da reconnaissance aux Irlandais,

à 25,000 ou
diens français de ne pas montrer assez

ancêtres ont versé leur sang pour la race française sur le champdont les
de bataille de Carillon.

L’honorable M. Thomas Chapais, qui a étudié à fond l’histoire du 
Canada, détruit, d'ans la dernière livraison de la 

Canadien ne,, cette légende de la participation d’une brigade irlan-
M. Chapais a fait plus encore, 

de l’auteur de cette fumisterie historique qui remonte 
C’est M. John O’Farrell, avocat, de Québec,

régime français 
Per.uc

an

Il a dé­duise à' la bataille de Carillon.
couvert le 110m 
déjà â près de quarante ans.
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qui, dans un banquet de la Société Saint-Patrice de Montréal, 
dit. le premier,' que les Irlandais avaient eu tous les honneurs de la jour­
née de Carillon. Le discours de M. O’Farrell fut imprimé la même année 
son S

en 1872, a

ce titre Irish families in ancient Quebec- records, with some accounts 
of soldiers from the Irish Brigade regiment of France serving with the
army of Montcalm. M. O’FarreM affirme que la célèbre brigade'irlan­
daise, qui servit sous les drapeaux de la France, au dix-huitième siècle, et 
se couvrit de gloire dans plusieurs batailles, spécialement à Fontenay, fut 
envoyée au Canada eu 1755, combattit lac Georg'e, à Chouaguen, à 
William-I-Ienry, s’immortalisa à Carillon, et contribua puissamment à la 
bataille de Sainte-Foye ; puis qu’un grand nombre de ces soldats s’étaMi-

au

au Canada après 1760 et y firent souche.
M. Thomas Chapais prouve hors de tout doute que les affirmations de 

M. Q’Famrelî sont fausses. La présence de la brigade irlandaise à Carillon

rent

est de la pure fantaisie qui ne s’appuie pas même 
Lu gloire de Carillon appartient à la

des faits probables, 
race française et M. Chapais a fait 

oeuvre de patriote en détruisant à jamais une légende qui était en train 
de nous l’enlever.

sur

La Presse écrit, aussi à la date du 19 décembre :

Nos lecteurs nous sauront gré de leur signaler un remarquable article 
que vient de publier l’honorable Thomas Chapais, dans la Revue Cana-

un point d’histoire du plus 
En 1872, dans un banquet de la Société Saint-Patrice de

die une (livraison de décembre), et qui règle 
haut intérêt.
Montréal, un avocat de Québec, M. John O’Farrell, prononçait un grand 
discours où il annonçait pour la première fois que des colons d’origine 
irlandaise étaient venus s’établir Canada dès le début de la colonie, et, 
bien plus, que c’était un régiment Irlandais qui avait gagné la bataille de 
Carillon. Nous ignorons quel accueil reçut alors cette nouveauté histori­

an

rique. mais il semble bien que personne n’y fit beaucoup attention. Elle 
■vient d’être rééditée par les soins ide l’bon. M. Murphy, secrétaire d’Etat, 
et un almanach populaire canadien y donnait récemment une large publi­
cité. Plusieurs journaux irlandais se sont emparés de cette légende, et 
travaillent à la répandre.

I."importance de la question est facile à saisir. Depuis cent cinquante 
ans, nous nous sommes parés de la victoire de Carillon comme de notre 
plus beau titre de gloire et voici maintenant qu’elle ne nous appartient 
pas. D’après M. O’Farrell et ses tenants, la bataille de Carillon aurait été
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service cle la France, auquelgagnée par 3,000 Irlandais d’un régiment au
150 Canadiens français. Après la cession, 3,000 de ces 

Et voici la conclusion qu’en
auraient été joints
soldats irlandais seraient restés au pays, 
tire le New York Freeman’s Journal: “ Ce fut l’incorporation de ces 2,000 

population totale d’environ 50,000 qui lui infusa
>aqu elles le Canadien fran­

eesIrlandais dans une
qualités si essentiellement irlandaises, grâce 
vais est devenu le maître indisputé de la moitié du continent américain. 
Et c’est là un nouvel exemple de ce que peut Finlandais hors de son pays/’

au

histoire canadienne, a détruitL’hon. M. Chapais, qui est un maître en
comble cette extraordinaire légende créée, on peut dire, dede fond en

foutes pièces. Il montre par quels étranges procédés de critique histori­
que. mutilations de documents, transformations de noms, suppositions gra- 

bâti sa thèse. A même les documents invoqués partuiles, M. O’Farrell a 
ce dernier, M. Chapais établit d’irréfutable façon qu’aucun régiment irtan-

Canada, et que la gloire immortelle de ladais n’a servi la France en
conteste à la race canadienne-fram-batailie de Carillon appartient sans 

çaise. Avec le système de M. OTarrCll, qui sait si l’on ne viendra pas un 
jour prétendre que Jacques-Cartier était un Irlandais et que Samuel de 
Champlain est lié quelque part dans Tipperary? Pour continuer a etre bien 
disposés vis-à-vis de nos concitoyens irlandais, nous n’avons pas besoin 

des titres dans notre patrimoine ancien. Quant a eux,
récolter là où ils n’ont

■qu’ils se taillent
doute, ils ont as-s-ez de fierté pour ne pas 

semé, et, une fois avertis, ils ne persisteront pas à se revêtir d’une
sans 
pas
gloire qui ne leur appartient pas.

Enfin la Patrie écrit, toujours à cette date du 19 décembre :

M. Thomas Chapais vient, dans la Revue Canadienne, de faire bonne 
des Irlandais à Carillon, Et c’est heureux! Ceuxjustice de la légende

vérité, historique et 'les gloires nationales bien comprises 
les inventeurs de la brigade et de

qui aiment la
.s'en réjouissent, ■ On peut espérer que
l’héroisme celtiques, à Ticondéroga, et les quelques chauvins naïfs qui ont 

, vont, cette fois, en ressentir assez vivement leajouté foi à ce mensonge 
ridicule pour n’y plus revenir.

Xi faut lire l’article de M. Chapais,
conclusions lumineuses, pour sie faire une idée de la fourbeile 
qui, sciemment, pour donner à ses compatriotes des titres de 

tenants canadiens, tronque les textes, change les dates.

documents de premieravec ses

«ordre et ses 
d’im auteur, 
héros et de vieux
.movefile les noms, habille en vert de nobles soldats français, comme on
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ferait de vulgaires poupées. Avec la clarté de l'histoire et avec le caihne 
de l’homme sûr de son coup, M. Chapaiis, nous déshabille tout cela de ht 
iaçon la plus magistrale. Il donne le coup de grâce à la légende. Il lui 
casse les ailes, comme à un canard. Pas tout à fait cependant. Elle
pourrait revivre, si on n’y prend garde, dams oeuvre plus sérieuse que 
la brochure qui lui a donné naissance, nous voulons parler de la Catholic 
E if cyclopedia, qui se publie, en ce moment, à New York.

une

V. E.-J. Devine a été chargé d’y écrire l’article Irish in Canada. Or.
sans aller aussi loin dans la fantaisie que M. O’Farrell, il semble bien, ça 
et là, s’être inspiré de lui. Il affirme avec moins de front ; il procède 
plutôt par insinuation. C’est moins franc ; mais l’impression qui 
à peu près la même. Il ne torture pas, comme l’autre, sous nos yeux, des 
noms d’officiers français ; il les prend tout torturés et les colle au front

reste est-

of several J risk officers wounded at Carillon. Puis, après avoir dit, plus 
haut, que les Irlandais n’avaient pas, à Ticondéroga, un corps d’année dis­
tinct — qu’ils n’avaient, par conséquent, que quelques individus — il finit
tout de même par conclure, avec les chroniqueurs — sans être bien sûr. 
par manière de coup d’essai — qu’il y avait à Carillon, a bataillon of the 
famous Irish brigade. Puisque la réfutation est faite de ces prétentions, 
aussi tardives qu’amusant es, n’y Mais 1 'Encyclopedia est 

croyons pas que ses auteurs verni I-
revenons pas.

une oeuvre qui veut rester. Et nous ne
lent en aucune façon fausser l’histoire. lis ont donc un devoir de correc­
tion a remplir. .M. Devine, que nous ne connaissons pas, peut avoir été de 
bonne foi en rééditant, sans mieux savoir, des erreurs qu’il n’a pas contrô­
lées. Nous ne pourrions plus en dire autant des directeurs de VEncyolo- 
pedia. Ceux-ci ont sous les yeux 'l’article de «M. Chapa is ; ils ont à leur 
tête des hommes versés dans notre histoire, comme M .Fallen et les
Kévds PP. Campbell et Wynne, jésuites. Eux se font responsables des 
erreurs qu’ils publient. En historiens probes, ils vont sans doute faire 
rectifier, ou rectifier eux-mêmes, la légende qu’on leur a fait 
L article Ticondéroga n’est pas encore écrit, croyons-nous ; il sera facile 
9 y glisser une note explicative, à moins- de la mettre dans 
volume de la Catholic Encyclopedia, L’éditeur doit ce témoignage à 
l’impartiale histoire.

propager.

le dernier

Cette appréciation de la Pairie a provoqué de la part du Père 
E.-J. Devine, mis en cause, l’intéressante réplique, que 
faisons un devoir de publier en la faisant suivre également de la

nous nous

note de rédaction de la Patrie — du 24 décembre 1910.
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Lettre du Père E.-J. Devine à la Patrie :

Monsieur lie Rédacteur,

surpris de la mauvaise humeur qu’a fait naître mon arti- 
Canada, publié dans la Catholic Encyclopedia. Loin de m’ins- 

de Ticonderoga, je l’ai répudié trois fois dans

Je suis tout 
ele Irish in
pirer de O’Farrell, a propos 
une même page. Un simple coup d’oeil sur sa broch-ure a suffi pour me 

traité l’histoire en farceur, en jonglant avec les faitsconvaincre qu’il a
M. Chapais. Je pense comme lui, et toutC’est ce que penseet les dates.

écrivain honnête, qui connaît le premier mot de la bataille de 'Carillon, ne
Personne — et moi pas plus qu unsaurait sur ce point penser autrement, 

autre — ne peut croire qu’il y ait eu bataillon irlandais à Carillon. Jeun
ne l’ai pas dit. Je n’ai pas voulu l’insinuer.

O’Callaghan qui le rapporte, c’est que des de- 
transfuges irlandais avaient quitté l’armée anglaise et 

Il est vraisemblable qu’ils aient combattu

Ce que je sais, 
senteurs et des

comme

s’étalent réfugiés au Canada.
Montcalm. Il y avait plusieurs de ces transfuges, à cette époque.

X VII le siècle, un Irlandais, en
sous
Et il n’est pas besoin de demander si, au 
quelque partie du monde qu’il fût, restait les bras croisés, quand il avait

tête d’Anglais. Que celui-là 'l’en blâme, s’il en 
connaît l’histoire d’Irlande et les lois pénales.

la chance de taper sur 
a le coeur, qui
Montcalm, dit-on, n’a renvoyé en France que cinquante irlandais,
Cela prouve qu’il y en avait au moins cinquante ; ça ne prouve rien de plus.

Y Encyclopedia, j’ai mis O’Far veil de 
documents historiques de l’Etat de New N ork et

une
M. de 

en 1757.

lin écrivant mon article pour
côté. J’ai consulté les 
les archives d’Ottawa. Je n’ai en en vue que la vérité historique. Si ma 

fait naître une impression qui lui soit contraire, j’en offre toutesprose a 
mes sympathies aux lecteurs trop impressionnables.

officiers Malartic (Maeartî, McCarthy), Corlan, Floyd...
“pour les habiller de vert”,

Quant aux
dont on me reproche d’avoir torturé'les noms 

j’avoue qu’il peut y avoir ici 
M. Chapais affirme que

erreur, du moins il y a matière à controverse.
d’officiers français. Eh bien,ce sont des noms

hommes à la tête d’aucun corps 
la plume de O’Calla-

ghan qu’on hésite à croire qu’il ait pu sciemment le changer en Macarti. 
Je n’ai pas la copie de l’original français. M. Chapais voudra bien, j’es­
père, nous dire comment M. de Montcalm lui-même écrivait 
grattons, en attendant, que nos archives d’Ottawa ne soient pas encore

complètes.

soit ! Je n’ai pas placé, d’ailleurs, ces 
d’armée. Le nom ide Malartic revient si souvent sous

ce nom. Re-
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■ le devais, Monsieur le Rédacteur, ces quelques notes explicatives à 
vus lecteurs, parce que je tiens beaucoup à la vérité de l’histoire, 
clieichée de bonne foi a Carillon et dans tout ce que j’ai écrit. Si de 
veaux documents ont

Je l’ai 
nou-

paru — comme le fait croire l’article de M. Ohapais 
■je serai heureux d’en profiter, pour revoir encore, rectifier et compléter 

mon article.
Veuillez agréer, M. le Rédacteur, mes remerciements et mon respect.

E.-J. Devine.

.Note de la Patrie. — Nous prions le Rev. Père E.-J. Devine d’être 
indulgent pour ce qu’il appelle notre mauvaise humeur — ne serait-ce
qu’en retour des précieuses rectifications qu’elle a suscitées. Nous le féli­
citons et gardons précieusement ses trois a/veux suivante.

1. Il n’y avait pas de bataillon Mandais à Carillon, 
soupçon, pas même le “ surmise ” des chroniqueurs.

2. O’Farrell, avec le chauvin qui l’a fait renaître, est jeté par-dessus 
Ibord. C’est un farceur, et sa brochure

pas meme un

une jonglerie.
raison, M. Chapais. Macarthy 

que le Macarti d’O’Callaghan, lequel n’est que île Malartic de l’armée 
française... etic.

3, Eh bien, soit ! C’est-à-dire vous avez
i l'est

Port bien ! Voilà qui est acquis. C’est tout 
ajoutant la bonne foi de l’auteur

ce que nous disions, en y 
que nous ne suspectons nullement.

Il nous a semblé que nous nous devions à nous-mêmes, et aussi 
a l’histoire impartiale, d’enregistrer dans nos pages ces témoignages 
intéressants. Ils disent magnifiquement avec quelle faveur l’im­
portante étude de M. 'Chapais a été accueillie dans la 
dienne-française. La légende des Irlandais vainqueurs à Carillon 
pourrait revivre un jour quelque part. Il est bon qu’on sache, et 
qu on se rappelle à l’occasion, que ce n’était après tout qu’un gigan­
tesque canard.

presse canti-

Elie-J. AUCLAIlt,

Secrétaire de la Rédaction
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JEUNESSE ET PURETE, par l’abbé Henri Morice. Un vol. in-12 de 331 
__ Pierre Téqui, 83, rue Bonaparte, Paris.pages.

revient jamais trop souvent sur cette belle vertu de la jeunesse-
lieu de charmer ceux que l’on veut

On ne
Le danger pourtant est d’ennuyer, au 
attirer à Celui qui a dit : “ Bienheureux les coeurs purs, car ils verront 

”. L’abbé Morice sait intéresser toujours. Dans ses sermons pré-Dieu
chés à l’occasion de retraites dans des maisons d'éducation ou dans des 
patronages, il montre bien les attraits que les fumes chastes trouvent a se

. Je n’en finirais pas si je voulais enpriver des plaisirs grossiers des 
faire la preuve. Il faudrait relire des passages de tous 

apôtre qui arme les jeunes : il veut îles1 conduire au

sens
ses discours. C’est

Christ, ce divin 
les artistes chrétiens n’ont pas hésité à peindre sous les

un
enchanteur, que 
traits d’Orphée dans les catacombes (178). — P. P.

VICTOR HUGO APOLOGISTE, par l’abbé E. Duplessy Pierre Téqui, 

libraire-éditeur.
Si Victor Hugo est 

des irons moments. Aux
Ce titre n’est pas sans surprendre tout d’abord.

apologiste, il est aussi tout autre chose. Il a eu 
amis de Victor Hugo qui n’admirent en lui que l’incrédulité, il peut être 

d’opposer le Victor Hugo qui reconnaît la nécessité d’une religion etbon
s’élève jusqu’au christianisme .le plus élevé. Le crucifié du Golgotha est 
toujours la grande préoccupation de l’humanité. Le poète 'le chante, tout 

iil sait à ses heures, en dépit de contradictions déplorables, redire 
les beautés de la morale chrétienne et son éternelle sanction au delà “ de 
la porte céleste et de la porte infernale ”. (Page 153). — P. P.

comme

R. P. Chiaudano, de la CompagnieLE JOURNALISME CATHOLIQUE.
de Jésus. — P. Lethieïïeux, libraire-éditeur.

Avoir des idées justes sur le journalisme catholique, c’est l’ambition
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d’un avocat, Mario, qui vient en compagnie de son frère 
auprès tie l’ondle Don Eusebio.

passer une soirée
Dans une série de neuf entretiens, 

trouve résolus bien des problèmes que l’on pose souvent très mal 
tains quartiers. Nous voyons ce qu’un journal doit éviter pour être catho- 
liqut. C est la partie négative, vita malum; mais île principe a besoin 
d’être complété, fac bouum. ~ 
théorie tic ceux qui voudraient

on
en cer-

Don Eusebio a bientôt fait de réfuter la 
journal catholique aconfcssionnel.un

(page G3). Je voudrais 
légères qui vaticinent

que ces pages fussent lues par certaines têtes
des sujets qu’ils nie comprennent guère. Biles 

verraient aussi que le journalisme catholique a bien le droit et le devoir 
d’être militant,

sur

pourvu qu’il n’ignore pas les lois de la prudence, de la 
discipline et de l’obéissance. — J\ P.

LA VIE INTERNATIONALE, par le Vicomte Combes de Lestrade,
pondant de l’institut. 1 vol. in-12 de la Bibliothèque 
sociale. Prix : 2 fr.

corres- 
(V Eco no mie

Librairie Victor Lecoffre, J. Gabalda et Cie,
rue Bonaparte, 90, Paris.

Des l’antiquité, les différents peuples ont eu des rapports entre 
D’abord très minimes ces relations 
multipliées et elles forment maintenant 
chaque nation. C’est l’étude de

eux.
se sont, au cours des âges, rapidement 

un élément essentiel de la vie de
ces diverses manifestations de la Vie

internationale que s’est proposé de faire dans son nouvel ouvrage M. le 
Il nous suffira de reproduire lets divisions 

du volume pour montrer tout l’intérêt des questions traitées :
^ ieomte Combes de Lest-rade.

Livrî; I. — Les faits internationaux : Union postale universelle, 
colis postaux, convention de Berne, commissions permanentes des chemins 
de fer, union monétaire, poids et mesures, institut international d’agri- 
culture, vie internationale intellectuelle, propriété littéraire et artis­
tique, propriété industrielle, sociétés savantes.

Livke II. Le droit international : Mariages, divorces, naturalisations, 
lois ouvrières, association internationale 
leurs, réciprocité en matière de -lois sociales, traite des 
blanches, Croix-Rouge, tribunal de La Haye.

pour la protection des travail- 
nègres, traite des

Livre III. — L’esprit international.
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LES CHANTS DU GRILLON. Paroles et mélodie, Louis Giblat ; Lettre-
*

préfacé, Amédée Gastoué ; Clianson-préface, Théodore Botrel. In-8 

écu, orné de 100 gravures, Prix : 3.50. — P. Letihiél'leux, éditeur, 10, 

rue Cassette, Paris (6e).

Dans la rénovation des formes populaires, l’auteur se place aux pre­
miers rangs des bardes modernes. La chanson, sous la forme Ha plus vu-1- 

oeuvre de profonds sentiments, ou dissimuler lesgaire, peut être une 
effets d’une haute éloquence. Avec les sentiments qui sont innés au coeur
de l’homme, mais dont l’expression peut changer au cours des temps, M". 
Giblat a su réveiller la muse d’autrefois ; et, pour bien modernes que soient 
ses airs, on y respire ce je ne sais quoi par où nous charment les airs 
anciens. Le livre charmera par la grâce et la vérité des sujets traités. 
C’est une oeuvre saine, gaie, sincère.

Ajoutons que l’ouvrage est édité avec un soin particulier, imprimé 
luxe, orné de belles gravures (plume ou aquarelle) dont la plus 

grande partie hors texte. L’illustration, entièrement originale, est due 
délicat artiste qu’est M. Jos. Gwennic.

avec

au

a *

HISTOIRE DE SAINT ALPHONSE DE LIGUORI, fondateur de la Con­

grégation du T. S. Rédempteur (1696-1788), précédée d’une lettre 

de Mgr Dupawloup, évêque d’Orléans. In-8, 640 pages. Prix: 5 fr., 

Bèim'e édition. — Ancienne Librairie Poussielgue, .1. de Gigord, édi­

teur, rue Cassette, 15, Paris.

Saint Alphonse de Liguori, qui. vivait au 18e siècle, a rempli l’Italie
Enlevé au monde et au barreau par lede ses exemples et de ses oeuvres, 

sacerdoce, il fut l’un des serviteurs les plus laborieux et les plus complets
de l’Eglise. Grand théologien, grand directeur des âmes, il a distribué son 
vaste savoir partout autour de lui et dans ses livres. Nul ne fut à un 
degré plus élevé 'le serviteur du Saint-Sacrement et de la Sainte Vierge. 
Eloigné ide tout excès et de tout rigorisme, il fut un modèle parfait auquel 
il -ne manqua même point l’auréole de la souffrance. Ce livre très 
plet, très littéraire, le fera connaître et aimer.

com-

»•



96 NOTES BIBLIOGRAPHIQUES

NOS DEVOIRS ENVERS VOUS-MEME, instructions d’apologétique, par 
M.»l’abbé Désers, chanoine honoraire de Paris, curé de Saint- 
Vincent-de-Paul. Un volume in-12, (VIH, 334 pages). — Ancienne 
Librairie Poussielgue, J. de Gigord, éditeur, rue Cassette, 15, Paris.

Avec ce volume, s'achève la série d’instructions d’apologétique 
M. le Curé de 'Saint-Vincent-de-Paul a commencée il y a douze ans.

’ donné successivement Dieu et F homme — Le Christ Jésus — L’Eglise Ca­
tholique — Les Sacrements — La Morale dans scs principes — Nos devoirs 
envers Dieu — Nos devoirs envers le prochain — et aujourd’hui Nos de­
voirs envers nous-inêine. Tout ‘le cycle du dogme et de la morale a done 
été parcouru dans ces huit volumes, dont l’ensemble fournira aux chrétiens 
des raisons d’affermir le.ur foi et aux incroyants des moyens de s’éclairer.

Ce dernier volume ne sera pas des moins intéressants. Il entre 
toutes les ressources de l’expérience, dans les profondeurs de notre “ moi ” 
jMJur en analyser les puissances, les faiblesses et aussi pour signaler les 
attaques de l’ennemi du dehors. On lira avec profit les pages consacrées à 
la déformation de l’esprit par 'l’abus de l’esprit critique, les journaux, le 
roman, le théâtre, de même que les instructions sur le luxe, les arts, le 
sentiment du beau, la sérénité de l’âme.

que 
11 a

, avec

LES PAROLES DE JEANNE D’ABC, par Mme Pierre Froment. Préface 
de M. J. Guibert, supérieur du Séminaire de l’Institut catholique. 
In-12, broché, 3 fr. — Ancienne Librairie Poussielgue, J. de Gigord, 
éditeur, rue Cassette, 15, Paris.

En un temps où le culte de Jeanne d’Arc soulève, en France surtout, 
d’ardents enthousiasmes et apparaît aux bons Français comme un gage 
d’espérance, c’est une heureuse et féconde ]>ensée que de publier une vie 
de la Bienheureuse racontée en quelque sorte par elle-même.

Avec une science impeccable, que permet de constater une documen- ' 
tation minutieuse, Mme Pierre Froment a extrait des vieilles chroniques, ' 
et surtout des deux procès de la condamnation et de la réhabilitation, tou­
tes les paroles authentiquement attribuées à l’héroïque et sainte Pucelle, 
et avec un art consommé elle les a reliées entre elles par un court récit.



♦♦ ♦♦ Le réseau du Grand J 
Tronc parcourt une route ♦ 
des plus populaires J 
depuis l’Est du Canada ♦

♦

;
♦

*

:♦
♦
♦
♦t ijusqu’à Chicago.♦t
♦ Voies doubles, trains à grande vitesse, très beaux lits-salons, aména- 

Wagons-restaurants de première classe.t Toutes lesgement moderne, 

garanties de confort et de sûreté.

t
♦♦ ♦♦ ❖

t ♦
♦
!
♦

î L’ELOGE DU “ GRAND TRONC 99

Un des correspondants du Times de Londres décrivant 
tour d’Amérique, dans un article, paru le 4 février 

dernier, disait entre autres choses :

“ De beaucoup le plus charmant voyage que 
" j’aie fait en Amérique, ça été sur le Grand 
“ Tronc, de Montréal à Toronto. Le Grand 
“ Tronc, c’est admis, a un système parfait 
“ de lits-salons. Nous courrions à 50 milles 
“ à l’heure sur V “ International Limited ”,
“ jouissant d’un confort qu’aucun train 
“ d’Angleterre ne peut procurer ”.

Cet éloge d’un voyageur qui parcourt le monde, est tout 
à l’honneur des chemins de fer canadiens.

S
♦son i

i
♦

♦I
♦
♦
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Pour plus amples informations, livrets illustrés, tarifs, etc., s'adresser à

GEO. W. VAUX,
General Pass. Agent,

Montréal.

G. T. BELL,
Ass. Pass. Traff. Mger.

Montréal.

W. E. DAVIS,
Pass. Traff. Mger,

Montréal.
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Sirop cTAnis Gauvin $
recommandé aux mères de famille pour la guérison 
des Coliques, de la Diarrhée, des douleurs de la 
Dentition, de la Coqueluche et du manque de 
sommeil chez les enfants.

25 cents la bouteille.

*
*

$** **
i

■ En vente partout. '• J
$
%LES CACHETS GAUVIN CONTRE LE MAL DE TETE**

* la Névralgie, le Surmenage agissent 
rapidement, efficacement

i
tl

**
; I 25 cents la boîte. . . .En vente partout. j;
::
< ; «r. E. OAUVI3NT *

$
Pharmacien-Chimiste $< J

?; ’ 850, SAINTE-CATHERINE EST, MONTREAL *
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❖

ED. ARCHAMBAULT
I *in nos, xs* Orgues,

Instruments de Musique de toutes sortes
Phonographes!=©M

I
** NOS PRIX DEFIENT TOUTE COMPETITION*
*
*
| 312, RUE SAINTE-CATHERINE EST,

Tél. Bell Est 1842.

MONTREAL
❖ Près de la rue Saint-Denis*
I

I SEMI, EI86 1PATlERiOÜ, Limitée MZÏESi™S I™18' I
i*COIN DES RUES SAINTE-CATHERINE ET GUY

Visiteurs cordialement invités.
*WVl\%VlVYVYWWVWtVVW\WVWW WWW mWWWWVtWMVVWWWWWWVÏ

?

i MORENCY FRERES 346 SAINTE CATHEEINE EST’ î
*. 846, rue Ste-Catherine Est, - Montréal *
* $ENCADREURS, DOREURS. .

Moulures, Cadres, Gravures, Peintures à l’huile, Consoles, Miroirs, Etc.
*
*
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a ❖$ I❖. . . LIGNE .

| White Star - Dominion |
* —

ENTRE MONTREAL ET LIVERPOOL

<*

! ■' ■
*

*

!*
*
*
$
❖

I
*

>♦♦

Les plus gros navires qui viennent au Canada sont le 
“ LAURENTIC ” et le “ MEGANTIC ”, de 15,000 tonneaux 

S chacun.

*

X
*

X❖1
*
I

❖❖<*

;S# i
*

»
**

*>❖ *X *
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. IRAPIDITE, CONFORT, ELEGANCE

| Départ hebdomadaires, $90.00 en 1ère classe, $50.00 en 2de classe.

Le “ CANADA ” et le “ DOMINION ” ne prennent qu’une classe de % 

passagers à $47.50 et $45.00

*

*$• *•$* ❖<-

i
t
*
*
❖
$
*

L. J. KIYET
*X . . . AGENT . . .

J 13, Boulevard Saint-Laurent,
TELEPHONE BELL MAIN 4087

*

MONTREAL
* ** ** ❖•v
5*
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■ H<fe ■: ■'T'- — . ■
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\. Lavallée MAGASIN DE CHADSSDRES
W w W

FOURNISSEUR DES COMMUNAUTES RELIGIEUSES

97 à 101, Boulevard Saint-Laurent,
Téléphone Bell : EST 1846.

MONTREAL

-v

«WMWMuumuMwuummxHMWAmuuuummmmvmuuMM
* VI l\l ^ HP MrCCC Marque " VATICAN ’’

W w l/b IflLOOL Marque " SANCTUAIRE ”
CertifîéaStsSfl-A?,Cf0hTttIi«nt par ’T' ««alité et les soins apportés à leur fabrication, 
lertilicats d authenticité approuvés par Sa Grandeur Mgr l'Archevêque de Montréal.

Nous recommandons aux convalescents et aux personnes faibles
le vin tonique I i BACCHUS 9 y AU QUINQUINA

POUR J. Clarets et Sauternes : Vigneau & Cambours, Bordeaux 
IjA TABLE ? vins de Bourgogne : Morin Pire & Fils, Beaune

Laporte, Martin & Cie, Ltée
WV'MVWVWVVMtMVVMWVHWMtMVVttMWVWMMWMHWVMWWVtVvî

» « »!■ * * »l« » » » » »

Z A':

Distributeurs 368, RUE SAINT-PAUL
1----- -- . MONTREAL $

QUINCAILLERIE GENERALE !î I , ipas . iv

t
k " . ' Serrures de sûreté incrochetables, de tous genres et pour tout usages.

Filtres il Venu à l’épreuve des germes, s’adaptant au robinet, aussi 
filtres de table de toutes grandeurs.

Troncs en acier, pour Eglises, pour Hôpitaux, Etc. 
PRIX $ 1. S 5

£❖
❖
I ■

lit*
i s I❖L. J. A. SURVEYER
I J Importateur de Ferronnerie

52, Boulevard Saint-Laurent, I
Montréal |
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DISMAAAIS S MDIMLIE Limitée 1
Importateurs et fabricants

d’Ornements et Bronzes d’Eglises, Statues, 
Articles Religieux, Etc. M i

m
Spécialité : Vin de Messe et Huile huit 

jours “ Nice ”,
m

...r-19 et 21, NOTRE-DAME OUEST, MONTRÉAL, Can.
"""""""""""""

**
**

**
 **

**
**

**
 * 

**
*^

 *



Granger Frères Limitée
43, rue Notre-Dame Ouest, Montreal, Que. i£

iI Cartes Postales Illustrées.
Articles pour dessin. 

Albums à photographies, etc.

LIVRES ET OBJETS DE PIETE 
Bréviaires et Missels

Statuettes, Crucifix, Médailles, 
Imagerie artistique,

Souvenirs de première communion, etc.

! £I$
Marchandises en Cuir.

Portefeuilles, Porte-monnaie, 
Nécessaires.

1
£ ARTICLES DE BUREAU 

Fournitures de classes 
Objets de fantaisie

- Papeterie—Impressions—Reliure. --------
| Plumes fontaines de toutes marques. Jouets, Parfums, Spécialité d’articles 

Clavigraphes. populaires pour marchands.

!«* TAPISSERIE 
Toile à chassis — Mouluresl

î i
5

GRANGER FRERES, Limitée.t

£ Importateurs. — Représentants des principales maisons Européennes et 1> 
Américaines, pour la vente en gros et en détail. <’

î 5£. vmvvvvwum\Mv«vuvMww«v vw vwmvwmwwwvhwwwhwwi)
ftWWVmMVWMMMWUWMMVVUMUMMMMMUMMWMWUVVMVMAV ?

Messieurs les membres du clergé, sont invités à venir £ 
visiter notre maison nouvelle d’Ornements d’Eglise. Nous.avons £

grand choix de Calices, Ciboires, Hosties, Chapes, Cliasu- * 

£ blés, Dalmatiques, Statues, Candélabres, Burettes, Médailles,
£ Chapelets, Cierges et Chandelles ; aussi un assortiment complet * 

de Chapeaux ecclésiastiques français.
Une visite est respectueusement sollicitée.

I *un

I
$

£
î
£

l BERTRAND, FOUCHER, BELANGER INC. 26, rue Notre-Dame Ouest $
MONTREAL l5 Boll TOléphono Main 74:17 J

£wwwww www w ww www w wwi WW wwwwwwwwwwwwwwwwwwS
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POUR PARAITRE PROCHAINEMENT :

COMPTE RENDU OFFICIEL
DU

$

XXIe Congrès Eucharistique
Tenu à Montréal du 7 au 11 septembre 1910

Ce Compte rendu officiel comprendra :
lo Récit détaillé des fêtes, avec tous les discours de circonstance. <’
2o Tous les travaux et rapports de la Section française. ^

S 'l°us les travaux et rapports de la Section anglaise. <;
% 4o La conference de Mgr Touchet, évêque d’Orléans, sur Jeanne 
t d Arc> à l’église Notre-Dame de Montréal. 5
+ %

\
%

Un fort volume in-8o Royal, imprimé sur beau papier 
et orné de nombreuses

%
fgravures et portraits, au prix de 

$.3.00 broché et $3.00 relié, payable sur livraison. $«*
$

BULLETIN de commande a la

LIBRAIRIE BEAUCHEMIN LIMITEE
%
*
%! \% 79, rue Saint-Jacques, Montréal*t«»*

% soussigné , déclare souscrire à exemplaire du! Compts rendu officiel du XXIe Congrès Eucharistique International
formant un fort volume in-octavo Royal, imprimé sur beau papier et 
orné de nombreuses illustrations et portraits, au prix de $2.00 broché 
et $3.00 relié payable sur livraison.

î
5

S

Nom.. Profession.

\ Adresse,
* Mode d1expédition.

*
I.e tirage étant limité 

Bulletin de Commande sans retard.
* nous prions nos lecteurs de nous adresser lenr
*
t
*

LIBRAIRIE B E A U C H EM IN Limitée i
79, rue Saint-Jacques, Montréal i
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ACTIF
Débentures et actions de villes et de chemins de fer des Etats-Unis... $123.346,161.39
Débentures et hypothèques................................................................................. loS< »3-
Immeubles............................................................................................... S3' ' ^

Fonds en mains....................................................................................................... 5,420,643.4
Prêts aux porteurs de polices............................................................................. * 1 , ™ ,ss \, r
Primes dues et en cours de perception................................................. 5,190,200.45
Intérêts et loyers..................................................................................................... 3.290,211.85

$277,107,868.46

t PASSIF

!
porteurs de polices avec participation 

porteurs de polices avec participation.
Dividendes payables en 1910 

Branche intermédiaire..
Dividendes payables en 1910

Département ordinaire.............................
Note._Presque toutes les polices ordinaires de cette compagnie sont non

participantes et émises à primes peu élevées.
Partie de Bonus payable en 1910 sur polices industrielles

aux
$ 1,599,^45.00

134,508.71 taux

5,204,639.95

$ 6,938,793.66
337,2I3,3s4-oo 

3,053,470.82 
29,902,219.98

Fonds de réserve spécial et réassurance
Tout autre passif..........................................
Capital et surplus........................................

$277,107,868.46

AUGMENTATION PAR PERIODE DE DIX ANNEES
Actif à la fin de l’annéeRevenu pour l’année

$ 8,725,196.47
28,798,714.45
84,796,‘75-27

$ 8,597,468.77
51,070,840 74 

277,107,868.46

Déc. 31, 1889Déc. 31, 1889 18991899 19091909
Nombre de polices en vigueur à la fin de l’anneeSurplus à la fin de l’année

1,852,432 0Déc. 31, 1889$ i.597.,83-90
7-653,479-68 

29,902,219.98

Déc. 31, 1889 
1899 1899 o10,19091909

OValeur des assurances à la lin de l’année
$ 204,816.521 00

800,531,009.00 
2,041,951,700.00

<>Déc. 31, 1889
1899

< >1909
<

Actif s $277,107,868.46

Rapport pour l’année finissant h 31 décembre 1309
de la

(Société anonyme incorporée par l’Etat de New York)

“ Société du Peuple, par le Peuple, pour le Peuple ”
♦

<0
 -P*

; :



CHS DESJARDINS 4. CIE
% LA GRANDE MAISON DE rOTORES

Tél. Office 1536 Département de Fourrures, 1537

Plus d’un million ($i,000,000) de dollars de superbes four-
anufacturées, toutes prêtes à être portées; articles de 

Cou et Manchons de toutes
: rures m

sortes par milliers à choisir, à 
votre goût et à votre prix. Nos prix sont au moins 40 p. c. 
moindre que la valeur réelle. Visitez 
Vous êtes tous les bienvenus.

notre établissement.

I 130, rue Saint-Denis, . ■ MONTRÉALi Entre les rues Sainte-Catherine et Dorchester

DUPUIS K£“
447-449, RUE SAINTE-CATHERINE EST

MONTREAL

Le plus grand magasin à rayons de la partie Est de cette ville. 
La plus ancienne maison canadienne-française du genre. 
Etablie depuis plus de 41 ans. Occasions exceptionnelles à tous 
les rayons. Tout article vendu par nous est sujet à notre 
garantie. Entière satisfaction ou plein remboursement du prix 
de l’achat. Commandes par la poste, exécutées rapidement 
et avec soin ...

Attention spéciale 
qui nous sont confiées par les mem­
bres du clergé ou par les maisons 
religieuses.

aux commandes


